
PARIS ET DÉPARTEMENTS 15 CENTIMES39<Année. 3~Sérle. N' 5701 LUNDI 33 DECEMBRE1895

ARTHUR MEYERDtrec<eMf
RÉDACTION
2, rue Drouot

(~Wtedtt hoatevtu-da MentmartM tt d<* Ttt)it)Mt

ABONNEMENTS

Paris et départements
unmots. sa-.
Trois mots. 1360
Six mois. 2,7tf.
Un an. 64~

Etranger
'"rois mois (Unionpostale). i6~

Lea tmannsorita ne sont paa rendoo

ARTHUR MEYERJMfMtCMf

ADMÏNISTRÀTION
RENSEïaNBMENTS

ABONNEMENTS, PETÏTE8 ANNONCK~

2, rue Dronot, 2

(Anj;te des bouievards Montmartre et de« Itttiea~

ANNONCES

MJ~. CH. LA&RAN&E, CBHB' & 0~

6, Ft-ACKDE LA BOUMB, 6

E< d ffït<~ttKM<rattOM du Journal

Les manuscrits ne sont pas Mndn$
LE PLUS GRAND JOURNAL DU MATIN

MARCELLE .PAR

VICTORIEN SARDOU

Nous avonslabonnefortuned'oOrirànos lecteurs un
fragmentdeMarceMe,la comédienouvelleet inédite
deM.VictorienSardou,qui vient de remporter au
théâtre duGymnasel'éclatant succèsque l'on sait.
La scènedont le Gauloisa réussi à obtenirla pri-

meur est une desplus remarquables et des plus ca-ractéristiquesde 1 œuvre,celleoù, au deuxièmeacte,
la baronne Couturier, interprétée par Mme Pasca,
s'entretient du passéde sa nouvellelectrice,Marcelle
-Mme Jane Hadin~avec sesdeuxfils,Renéet Oli-
vier Couturier.celui-ci follement épris de la jeune
femme,celui-là inquiet de l'amour de son frère pour
cette inconnue,qui traîne, parait-il, derrièreelle une
histoirescandaleuse.
Cettehistoire,la baronneCouturierla connaîtpour

la tenir d'un vieil ami de la famille, l'abbéFormel,
qui n'a pascraint de lui recommandercelleque René
Couturierappelleune aventurière.
Oui,Marcellea une aventuredans sa vie.
Etcetteaventure, la voici telle qu'ellea été racon-

tée par l'abbé Formela la baronneCouturier
Marcelle, alors en Algérie,avait un frère joueur.et libertin, quis'était lié avecun mauvais sujet plus

&géquelui, Villeras.Celui-ci,touten fréquentant le
frère,fréquentait la sœur.
Et la baronneajoute
Il faut vraimentque ces libertins aient un artdeséductiontout spécial.

OLIVIER

Quoi, ma mère?.
LA.BARONNE

Eh oui, mon enfant t La pauvre ûtle (plaidons
les circonstances atténuantes), depuis si long-
temps livrée à elle-même, sans appui moral,, ne
connaissant de la vie que ses tristesses, ses mi-
sères. la malheureuse, dis-je, se laissa prendre
aux belles paroles de ce Villeras, d'où la catas-
trophe) Une belle nuit, le frère surprenait son
ami dans la chambre de sa sœur, et d'un coup
de revolver le laissait sur le carreau.

OLIVIER

Mort?.
LA BARONNE

Non Les drôles se tirent toujours d'aSaire.
Vous voyez le scandale arrestation du frère,
procès, et finalement, acquittement du prévenu.
Mais, la sœur, disqualinée pour la vie 1

OLIVIER

Cemisérable, après, a refusé de l'épouser?.
LABARONNE

Je l'ignore). Quand l'abbé, un an après, son-
nait à ma porte pour me recommander sa proté-
gée, le frère était mort dans le Sud-Africain
l'amant était je ne sais oùt. Elle se trouvait
seule au monde, réfugiée chez une vieille parente
de sa mère à Genève. J'étais en quête d'une per-
sonne qui pût me tenir compagnie, m& faire la
lecture; celle-ci, disait le bon abbé, quoiquen'étant plus de la première jeunesse, était bien
un peu jeune pour l'emploi mais elle était mû-
rie par le malheur.
Et commeje lui objectais qu'avec deux grands

fils dans ma maison la présenced'une demoiselle
si émancipée n'y était pas désirable, il se récria
très fort ayant, dit-on, prévu l'objection avantmoi, mais attestant qu'à cet égard je n'avais rien
a redouter, car, malgré toutes les apparences,cette jeune nlle était si foncièrement honnête, si
digne, si vraiment digne d'intérêt t plus que je
ne pouvais le croire, plus qu'il ne lui était permis
de le dire)Et les jugements humains s'égarent si
facilement'EnSn, il plaidait avec tant de cha-
leur la cause de sa cliente, que je lui dis «Al-
lons, l'abbé, envoyez-moi cette personne et, si
elle m'agrée, c'est chose faite )))Elle vint, je ne
lui parlai que très discrètement de sa triste aven-
ture.simplement pour lui faire voir que j'en
étais instruite; elle m'agréa, et je l'installai chez
moi, sans autre cérémonie.

RENÉ

Malgré sa faute ?9

LA BARONNE

Malgré. Oui, mon enfant Et même un peu à
cause de sa faute 1

RENÉ
Oh)ma mère Vous la vertu, l'honnêteté

même?
LA BARONNE

C'est peut-être pour cela que je suis disposée à
plus d'indulgence. Je laisse la sévérité aux jeu-
nes folles qui ont besoin de donner le change sur
leur propre moralité, ou aux vieilles acariâtres,
jalousant les plaisirs coupables qui leur sont in-
terdits Mais comme il faut que le diable ait sa
part denos meilleurs sentiments, j'ai bien peur
aussi que l'indulgence d'une honnête femme
commemoi, pour une pécheresse comme celle-
ci, ne soit due à la satisfaction intime de me sen-
tir supérieure à elle par cette honnêteté-là Aussi
aurai-je garde de m'en prévaloir car à trop creu-
ser les raisons de ma charité, j'aurais peur de
constater que c'est tout bonnement de l'or-
gueil i.

RENÉ
Bien légitime'

LABARONNE
Heu i heu)1 Ceque j'ai fait par impossible, avec

mûre réQexion, c'est de lui donner ici l'asile ré-
clamépar le bon abbé. C'était le moyen le plus
sûr de l'arracher à tous les périls de la pauvreté
et à la presque obligation de renouveler sa faute,
non plus par entraînement et pour une faiblesse
qui doit être bien naturelle, à lavoir si fréquente,
mais par nécessité et besoin de vivre, ce qui est
affreux. Enfin, je lui donnais le moyen de se re-
faire ici corps et âme et d'y attendre paisible-
ment l'heure de rentrer dans la vie par le droit
chemin.
Et mon calcul fut-il mauvais, cette fille fût-elle

indigne de mes bontés, j'estime que si la charité
ne profite pas toujours à qui la reçoit, elle profite
toujours à qui la fait, et j'aime mieux courir le
risque de la gaspiller que de la refuser à qui la
mérite. Si je me trompe sur cette jeune fille,
tant pis pour elle.
~Olivierbaisesilencieusementla maindesa mère).

RENÉ
A la bonne heure, ma mère, et je vous recon-

nais bien là t Maispeut-être cet esprit de charité
vous a-t-il entraînéeun peu loin. Car, enfin, il yavait à considérer que, sous le même toit que
vous, on ne saurait admettre une personne aussi
peurecommandable.

LA BARONNE

Oh bien, mon cher ami)1 ne nous engageons
pas dans cette voie-là, voulez-vous ?Cela nous
mènerait trop loin. Si je ne recevais ici que des
personnes immaculées).

RENÉ

Pourtant, ma mère!
LA BARONNE

`

Oh t non!non, René, je vous en prie, restons-
en là Je veux bien, pour ne pas attrister ta mai-
son par une humeur chagrine, ignorer ce que je.sais, et fermer volontairement mes vieilles lu-nettes à tout ce que j'entrevois; mais si j'appli-
quais vos règles de salubrité à notre entourage.Bon Dieu, mes enfants quel vide autour de
nous!

RENÉ

Permettez t
LA BARONNE

Ah (voyons'Vous n'allez pas me forcera
vous citer des faits et des noms J'admire quevous accordiez l'impunité à tant de femmes de
notre monde et réserviez votre mépris pour une j
pauvre fille qui a eu le malheur de s'en laisser

conter dans un âge où il est si naturel de croire
à la sincérité d'un galant. Elle était maltresse de
sa personne et dé sa vie, n'est-ce pas? Elle n'en
devait compte à personne. Si elle en a mal dis-
posé, elle n'a fait tort qu'à elle-même. Elle est
donc moins blâmable que celles qui, ayant de-
voirs et obligations de toutes sortes, s'en dispen-
sent par curiosité, intérêt, vice ou caprice, com-
me telle ou telle que je ne veux pas nommer et
pour qui vous n'avez que de gracieux sou-
rires.

RENÉ
On est censé l'ignorer, ma mère.

LA. BARONNE

Eh bien, faites de même pour ma lectrice.
RENÉ

0htpardon, mais elle n'est pas de notre rang
et de notre monde. Et nous ne sommes pas tenus
envers elle aux mêmes égards et aux mêmes in-
dulgences.

LA.BARONNE

Délicieux Vous réglez vos scrupules vertueux
sur les positions sociales t Il faut à la mansarde
la vertu sans tache; mais le premier étagea droit
à tous les vices).

RENÉ

Je ne vous dis pas cela.
LA BARONNE

Alors, qu'est-ce que vous dites ?.
RENÉ

Que nous ne sommes pasresponsables de la
moralité des personnes que nous fréquentons t.
Etpour on revenir à MlleAubert. vous jugerezsans doute, ma mère, que son séjour ici est de-
venu bien difficile.

LA BARONNB

Grâce à cette sotte dépêche <
RENÉ

Soit; mais enfin.
LA.BARONNE

Je crois, d'ailleurs, qu'elle y renoncera d'elle-
même, après l'affaire de cette nuit, qu'elle a su,
commemoi, par les ragots de l'office. Je m'at-
tends à recevoir son congé, que je lui accorderai
bien à contre cœur. On n'est pas plus discrète,
de meilleures façons, plus intelligente et plus
charmante; et certes, je ne la remplacerai pas.

RENÉ
Peut-être. Mais pour la respectabilité du lo-

gis 1.
LA.BARONNE

La respectabilité du logis t C'estmoi, heureuse-
ment car s'il n'y avait que mes nièces et leurs
belles amies ). (Coupant ~~aro~e à .Ren~,~Mî
~eM~ro<e~erJ Assez, mon fils 1. laissons cela.
Allez voir, je vous prie, si je puis rentrer dans
ma chambre.

Victorien SARDOU

Ce qui se passe
GAULO!S-GU)DE

~LM;'OM~tMt
ChezHenry,<:A laPensée», visiter l'expositiondes

cadeauxétégantspour étrennes.
Voirtes paraventsriches et les créationspour ca-deauxde Perret-Vibert,33, rue du Quatre-Septembre.
A l'Opéra-Comique,première représentationde la

yac~t<er:'c.
Au théâtredu Châtelet,premièrereprésentation (re-
prise)des SeptCA~tMM~edu Diable.

LA POLtT!QUE
ON DEMANDE QUELQU'UN

Il m'a pris fantaisie, samedi, d'aller &la Bour-
se, où se répercutent les bruits du monde entier,
et à la Chambre, où il semble que ces bruits de-
vraient prendre un caractère plus général et plus
élevé.
A la Bourse, on ne parlait que du conflit anglo-

américain, et chacun en dissertait au point de
vue spécial du lieu.
A la Chambre, je n'ai pas rencontré un chat

qui
en parlât. On ne parlait que de l'extradition

d'Arton et des phosphates d'Algérie. Arton
sera-t-il extradé et quand ?Y a-t-il quelque dé-
puté compromis dans les phosphates ? Et voilà
tout La Chambre ne s'occupe que de ce qui se
passe chez elle, de ses petits intérêts, de ses pe-
tites rivalités. En dehorsd'elle, rien.
Oui, c'est ce régime, le régime parlementaire

qui en est la cause.
A ce régime, nos députés n'apprennent rien et

ne peuvent rien apprendre desgrandesaffaires, et
viventcommes'ils n'a valentàgérerquele canton de
Saint-Gall ou le canton des Grisons. Ceux qui ont
de la valeur, commeM. Bourgeois, sont absorbés
par ces romans de la portière, par ces papotages,
par cesmisères, et, enlisés dans cette cohue d'im-
béciles, finissent par renoncer à un effort inutile
et par s'atrophier.
Et tout le pays subit cette atmosphère, suit cet

exemple, s'enfonce dans ce néant, ne s'intéres-
sant qu'aux scandales et restant indifférent aux
grandes questions de la prospérité, de l'influence,
de l'honneur et du prestige de l'Etat. Et peu à
peu, nous nous rapetissons et nous cessons
d'être, et personne ne lève seulement le bras ou
le pied pour sortir de cette basse-fosse.
Aussi, et je ledis à leur honneur, j'ai entendu

des républicains, et de ceux qui ont rempli les

plus
hautes charges dans la république, justifier

îe 2 Décembre et soupirer après un nouveau coup
de force. L'un d'eux, en présence de l'invasion de
ces nouveaux barbares, les barbares du gâtisme,
médisait:

Puisqu'il faut perdre la civilisation oula li-
berté, j'aime mieux perdre la liberté 1
Ah)s'il y avait quelqu'un, crie-t-on de toutes

parts.Qu'il surgisse bien vite ce gMe~M'MMpour
arrêter les barbares et sauver la civilisation 1
Arthur MEYER.

ÉCHOS DE PARIS
Le président de la république a demandé au

garde des sceaux d'examiner la situation des
Mokranis, dont l'a entretenu, samedi, Mgr le
duc d'Aumale, et de lui adresser un rapport à ce
sujet.
La séance annuelle de l'Académie des sciencess

aura lieu aujourd'hui, à une heure précise.
Outre le discours traditionnel du président, M.

Marey, et la proclamation des prix pour l'année
1895,les privilégiés qui assisteront à cette séance
entendront la lecture d'une notice historique sur
la vie et les œuvres de l'amiral Pâris, en son vi-
vant membre de l'Académie des sciences, par M.
Joseph Bertrand, l'un des secrétaires perpé-tuels.
A ce sujet, d'aucuns se demandent dans le

monde académique pourquoi l'honorable minis-
tre des anaires étrangères n'a pas donné sa dé-
mission de secrétaire perpétuel?

BILLETDUSOIR

Les commissionsde délimitationde frontièresqui
opèrentdans le nouveaumonde,paraissent avoirde
la tablature,témoin le conflitanglo-vénézuélien.
En Europe, c'est tout juste le contraire.Les com-
missionsde délimitationconstituent d'aimablessiné-
cures pour dosdiplomatesà la fois fatiguéset proté-
gés.Le signe distinctifde la commissionde délimita-
tionest, en eCet,de nepas délimiter.C'estchosecon-
venueentrepeuplesriverains.La diplomatiedesdeux
nattons limitrophes laisse sur les confins respectifs
despetits cours d'eau ou des tas de cailloux liti-
gieux, et l'on en voudrait beaucoup à l'inspecteur
commissairequi ferait du zèleen coupantles petitscoursd'eau ou les tas de caillouxen deux.
Ainsi, voyezla commissionde délimitation entrela France et l'Espagne. Elle date de deuxsiècleset demi,et ce.n'estpas celaquimettrale feu aux pou-

4f00"

dres entre les deux pars. Les commissairesrestent
obstinémentl'an à Pans, l'autre à Madrid,et depuis
le traité des Pyrénées ils n'ont jamais la curiosité
d'aller voir lepaysqu'ils pourraient délimiter.
Uneoxception,cependant, qui remonte aux pre-
mièresannéesde cesiècle. Les deux commissaires,le
Français et l'Espagnol, étaient tous deux joueurs
commeles cartes, et des revers de fortune les avaient
forcesdequitter l'un Paris, l'autre Madrid, si bien
que la fantaisie leur, vint d'aller visiter l'endroitoù
ils avaient missionde délimiter.
Là ils s'abouchèrent,unirent par prendre leur tâ-che au sérieux,arpentèrent,jaugèrent et un jour se
trouvèrent en face d'une motte de terre pendante
entre les deux nations depuis Mazarin. Les deux
commissaires compulsèrent ensemble dos cartes et
quelques traités du droit des genset, nnalement,
pour semettre d'accord, jouèrentla motte de terreà l'écarté.C'est la France qui perdit mais le chau-
vin de là-bas, auquel je dois ce récit, affirme que
l'Espagnolavait fait sauter la coupe.Aht si les com-
missaires deM.CIevelandpouvaient jouer au pokeravec lord Sa!isbury les territoires contestes en
Guyanet c'estça qui ferait remonter les Consolidés
et les Cheminsaméricains.

Les nouvelles de M. MaxLebaudy, dont nous
signalions hier l'état inquiétant, ne sont aujour-d'hui ni meilleures ni pires. La maladie suit son
cours normal. C'est la première période de la
Sevré typhoïde, aggravée par cette circonstance
que lëjeune soldat était déjà.Iorsqu'il est arrivé à
Amélie-les-Bains, sous le coup d'un affaibUsse-
ment général que des dénégations obstinées
n'empêchaient malheureusement pas d'être trop
réel.
La crise aiguë, accompagnée de délire, dure

déjà depuis cinq jours. EUe doit se prolonger
deux ou trois jours encore. Alors seulement l'évo-
lution du mal se dessinera avec quelque netteté.
En attendant, le jeune malade est entoure de

tous les soins que réclame la gravité de son état.
Son frère,M. Robert Lebaudy, est auprès de lui
depuis plus d'une semaine et, avec la sollicitude
la plus attentive, veille a ce que les moindres dé-
tails du traitement prescrit soient scrupuleuse-
ment observés.

LE MONDE DES ARTS

Un grand nombre d'artistes parmi lesquels
MM.

l'aiguière, Marqueste, Mercié, BenjaminConstant, de l'Institut Crauk, Machard, Anto-
nin Cariés, Henri Martin, Lechevallier-Ghevi-
gnard, Debat-Ponsan, Franck-Lamy, Agache,
etc., viennent de signer une pétition dans la-
quelle ils se prononcent en faveur de l'Exposition
de 1900telle qu'elle a été conçue pa~Ie jury, avec
la nouvelle avenue dans l'axe des Invalides et les
palais destinés à remplacer le palais de l'Indus-
trie.
Ces messieurs ne font qu'une réserve c'est

que, même pendant l'exécution des travaux, l'ad-
ministration leur assure le fonctionnement des
Salons annuels.
On sait déjà que M. Picard s'est préoccupé de

la question et qu'il a pris toutes les dispositions
pour que les artistes et la Société hippique n'aient
pas à souffrir des travaux qu'on va entre-
prendre.

Les listes de candidats sous-officiers déclarés
admissibles aux épreuves orales pour l'infanterie
à l'école de Saint-Maixent, pour la cavalerie à
l'école de Saumur, ces listes présentent une par-
ticularité bonneà relever.
Le 6° corps d'armée y figure avec une propor-

tion absolument prédominante par rapport aux'
autres corps. 'Tout en tenant compte du double-
ment de ce corps en 6" et 6" bis, cette proportion
reste intéressante et remarquable en ce qu'elle
témoigne de l'entraînement et des aptitudes mili-
taires dans cette élite de nos troupes de couver-
ture à la frontière de l'Est.
Après le 6" corps, viennent comme supériorité

du nombre de candidats admissibles les 14eet
15'' corps, qui jouent un rôle analogue sur notre
frontière du Sud-Est, et auxquels la même ob-
servation peut heureusement s'appliquer.

LETTRESRETROUVÉES
Une lettre que M. Etienne Charavay estime

mille francs, voilà qui n'est point banal. Il est
vrai qu'il s'agit d'un autographe de CamilleDes-
moulins, iormant dix pages, et daté du 13-15ger-
minal, la veille de son exécution.
Camille Desmoulins y adresse un dernier adieu

à sa femme, à ses enfants, à ses parents et à ses
amis. Il rappelle son mariage, ses relations d'a-
mitié avec Robespierre, et se plaint de l'injustice
des hommes. Il a bien souffert de leur dernière
entrevue et leur séparation a été cruelle. Il a pu
causer un peu avec Fabre d'Eglantine, qui occu-
pe le cachot voisin du sien. II exhale ainsi sa dou-
leur
Biensouventmoninnocenceest faiblecommecelle
d'un mari, celled'un père, celle d'un fils. Si c'étbit
Pitt ou Cobourgqui me traitassent si durement II
est bien vrai quece sont eux,mais en être frappéparle fer domescollèguesinsensésou lâchest MaisRo-
bespierre signant l'ordrede mon cachot)mais la ré-
publiqueaprès ceque j'ai fait pour elle C'est là le
prix que je reçoisde tant de sacrifices et do vertus

civiques.c'est
moi, dévouédepuis cinq ans à tant

de haineset de périls pourla république, moi qui aiconservéma pauvreté au milieu de la Révolution,
moi qui n'ai depardonà demanderqu'à toi seule au
monde,ma chère Lucilet et à qui tu l'as accordé,
parce que tu sçaisquemoncœur,malgrésafaiblesse,n'étoit pas indignede toi c'est moi que des hommes
qui se disoientmes amis, qui se disent républicains,
jettent dansun cachotau secret commesi j'étoisun
conspirateur.Socratebut Ja ciguëmais au moinsil
voyoitdanssa prison ses amis et sa femme.
Combieni) est ptus dur d'être séparé de toi. Le

plus grand criminelseroit trop puni s'il étoit arrachéa une Lueileautrementque par la mort qui ne faitsentir au moinsqu'un moment la douleurd'une telle
séparation.Mais un coupable n'auroit pas été sonmari et tu ne m'as aiméque parceque je ne respirais
que pour le bonheurde mesconcitoyens. `
A la un de la lettre il recherche les raisons de

sa condamnation.
J'ai fait des songesde l'abbé de Saint-Pierre.J'a-
vais rêvéune républiqueque tout le mondeeût ado-
rée. Je nepouvaispenserque les hommes fussent si
injustes et si féroces.Comment croire que quelques
plaisanteriesdans un écrit contre des collègues quim'avaient provoqué efïaceroientle souvenirde tant
de services.Je ne medissimulepoint que je meurs
victimede cesplaisanterieset de mon amitiépourlemalheureuxDanton. Je remerciemes ennemisde me
fairemourir aveclui et Philippeaux.

*A la suite de la campagne de presse entreprise
contre la destruction du village historique des
Baux, le gouvernement envoya en Provence M.
Henri Révoil, pour se rendre compte de la situa-
tion.
M. Revoit a rédigé un rapport qui vient d'être ¡

approuvé par la commission des beaux-arts.
Quatre mille francs ont été alloués pour la ré-
paration de l'église, mille neuf cents pour la res- `
tauration de la tour, de quelques tourelles inté-
ressantes et de la vieille chapelle Sainte-Cathe-
rine.
Sur la proposition de M. Révoi!, cette cha-

pelle deviendra le musée lapidaire des Baux. Ces
réparations ne satisfont pas entièrement les amis
des arts qui désirent voir classer tout le Vallon
d'Enfer parmi les monuments historiques, et M.
Hilaire, vice-président du conseil général des 1Bouches-du-Rhône, est à Paris depuis quelques
jours dans le but de faire aboutir ce projet.

Le crâne de Cromwell.
Si cela peut vous intéresser, il paraît que lecrâne du Protecteur est conservé intact par unhabitant de Kempsing dans le comté de Kent.Charles II, on le sait, fit enlever de 1 abbayede

Westminster le cadavre embaumé d'Olivier
Cromwell et en nt exposer la tête sur la muraille
de Westminster Hall où Charles 1~ avait été con-
damné à mort. EMe aurait été volée longtemps

1après et cachée par un soldat qui la rendit au 61s
d'un des juges de Charles 1~.

1

C'est par transmission qu'elle arriva où elle est
présentement.
Son détenteur offre de céder cette tête au co-

ptité qui a'est formé a Londres pour Mgor, ~r-
l'initiative privée et malgré l'opposition de la
Chambre des communes, une statue au Protec-
teur, Mais il exige qu'elle soit placée dans~le
piédestal de la future statue.

A l'occasion du Réveillon, grande fête demain
soir au Pôle-Nord. Séance de patinage par Mlle
Nadja Franck, courses d'amateurs et deprofes-
sionnela.

Les chemins de fer et les paquebots au Grand-
Hôtel. Ceci a l'air d'un paradoxe, et rien, ce-
pendant, n'est plus vrai. Le bel et vaste établis
sèment du boulevard des Capucines est devenu
un véritable bureau de distribution de billets
pour toutes les destinations, pour tous les voya-
ges, par terre ou par mer et sans aucune majo-
ration de prix, en même temps qu'un bureau
d'enregistrement des bagages. Voilà une innova-
tion heureuse.

La correspondance se fait de plus en plus élé-
gante, et une visite est indiquée à la Papeterie
XX'Siècle, 18, Chaussée-d'Antin, où M. Henri
Grèbe, fournisseur breveté de Monsieur le duc
d'Orléans, vient de mettre à la mode le nouveau
papier «Le Bleu de Roi a en un très joli coSret
aux armes de France. A voir également un beau
choix d'articles pour étrennes, papeterie de luxe,
maroquinerie fine, objets d'art et de fantaisie.
Les magasins seront ouverts aujourd'hui ainsi
que dimanche.prochain.

On peut admirer, aujourd'hui, le plus beau
groupement d'objets artistiques et pratiques en
visitant la maison des Bambous, 33, rue du 4-
Septembre. MM.Perret et Vibert se sont surpas-
ses et onrent cette année pour les cadeaux d'é-
trennes les créations les plus charmantes en pe-
tits meubles de fantaisie enboissculpté etbronze,
tables à thé et mille autres variétés constituant
les plus charmantes étrennes qui soient.

Non seulement on trouve des soieries, des
ivoires, des petits meubles élégants, des bibelots
curieux à tous prix à la Maison des Cadeaux,
17, avenue de l'Opéra, mais on peut encore y
composer un arbre, de Noël merveilleux, à peu
de irais, avec les adorables jouets de tous genres
plus originaux les uns que les autres et dont la
Maison des Cadeaux s'est iait une spécialité.

A travers les livras
Deux ouvrages s'annoncent comme deux suc-

cès pour les livres d'étrennes. Le premier, publié
par Armand Dayot, est le ToM~tt~!~MS~ede <6t
ca~pa~e de jf~jf~,avec 130belles planches. Le
second. Ze~eMde~e~ cMWo~es de~ wë~ter~, de
P. Sebillot, renferme 320 reproductions d'an-
ciennes gravures et de dessins modernes. Ces
deux livres peuvent être donnés à tous les âges,
garçons et filles.

A signaler parmi les nouveautés de cette 6n
d'année ~egrand succès de l'~eMd<x de 6a-
fOMMe~a/~e pOMr~<S9<?.Ce succès s'explique
du reste par la rénovation absolue et infiniment
heureuse que la baronne Staife, si renseignée sur
les élégances de la bonne société, a su apporter
dans ce genre d'ouvrage. On ne saurait, en eSét,
le rêver plus complet, plus attentionné à prévoir
tous les cas de mondanités. On ne pouvait pas
non plus imaginer un volume plus gracieux et
plus séduisant.

NOUVELLES A LA MA)N
Correcteur de journaux.
L'aide-correcteur lisant Dans cet incendie,

un pompier a eu les deux épaules fracassées.
Le chef correcteur
–Fracassées par le feu? C'est impossible.

Mettons fricassées.
Un Domino

QUARTIERS DNtYER

COTE BAZUR
II

Vous n'êtes pas dans l'ignorance
Du raiiway du sud de la France,
Autrement dit du littoral.
Ligned'intérêt général
Qui suit la Méditerranée
Durant une demi-journée,
D'Hyères à Saint-Raphaël.
On jurerait un pastel
De Monet. Une eythérée
De mimosas. Nulle marée,
La vague cavalcadeauprès.
Puis la chaîne des Maures très
Verte, l'Estérel haute cime.
A l'opposé Sainte-Maxime,
Petit trou pas cher, Saint-Tropez,
Où l'on vit doucement en paix.
Toujours des ûeurs et,du ciel tendre,Et pour ceux qui savent attendre,
On dit qu'un sanglier, un ours,
Un renard bleu coulent des jours
Calmes, tout comme des lapins
En ces montagnes de sapins.
Stationnons ici, la chasse
S'opère quelque temps qu'il fasse,
Puis continuons. C'est Fréjus,
Aujourd'hui Job, jadis Crésus,
Ville morte, tiède sinécure,
Où l'archéologue parfois
Trouve un œil de Carthaginois.
Ce n'est pas fini. Valescure,
Oasis où monsieur Carvalho
Possède un palais mémorable,
Adorable et considérable,
La mer fait le fond du tableau.
Et pour unir toutes ces choses,
Nous nous arrêtons à côté
D'une fameuse quantité
De rosés, de rosés, de rosés.
Saint-Raphaël, ancien abri
De pêcheurs et que découvrit
Tout premièrement Bonaparte.
Alphonse Karr, Charles Gounod,
L'un vint avec son piano,
L'autre avec ses flèchesde Parthe.
Et Félix Martin, créateur,
Fit jaillir une ville entière.
Rien n'y manquait, un cimetière,
Un casino fascinateur,
Une église style roman,
Desvillas, de longues terrasses,
Et comme il restait quelques traces
Cette histoire tient du roman

Des aqueducs du vieux César,
II capta des sources lointaines
Pour alimenter les fontaines
Qui complétèrent le bazar.
Alors les fleurs bientôt parquées,
Champs de violettes, d'oeillets,
Aux temps des Janviers, des Juillets,
Furent ensuite alambiquées
Par des chimistes précieux.
Et cegai Paradou sur terre,
Plaisir dunez, bonheur des yeux,
Hosptalisa l'Angleterre

°

Qui connaît les meilleurs endroits.
Quelques grands-ducs et quelquesRois
Vinrent, et, mettant dans le mille,
Carolus, Reichenberg, Emile
Ollivier, Jean Aicard, malins,
S'installèrent des patelains
Genre breton, normand, arable
Ou d'un uorwégien admirable i
Qu'ils revendront cent pour cent
Dans un siècle, ça se pressent.

=!=s; ?
Allons vers Monaco,vers Nice,

Pour que le soieil reunisse
Dans sa chaleur nos cœurs frileux, cNous exigerons des ciels bleua <:
Et des nuits toutes pailletées

B'etoïlaa et de voieslactées.
Puisse signor Pizzicati
Accorder de ses mains félines
Les guitares, les mandolines,
Et mêmejouer du tosti
Nous ne serons pas difociles,
Car l'air ambiant nous rendra,
Dans ce faux décor d'opéra,
Tout à fait gobeurs et dociles.
N'ayant jamais vécu de jours
Ni de nuits dans les Indes roses,
Mais lu seulement quelques proses
Sur ces

exotiques
séjours,

Aux heures ou le ciel colore
D'un mauve éteint chague maison
Et d'un rouge-sang l'horizon,
Nous pourrons nous croire à Lahore,
A Chandernagor, à Delhi.

Le soir tombant, à la roulette,
Si, faisant cent fois paroli,
Car la veine est parfois féconde,
Nous gagnons tout l'or de Golconde.
Allons vers le Littoral, vers
Les fruits, les ueurs, les arbres verts.

Maurice Vaucairo

BEAUPEREETCE~RE
Simple réponse à l'adresse de messieurs les

républicains qui feignent de voir «une main réac-
tionnaire dans la récente

publication
des faits

relatiis aumariagede M. Félix Faure.
En août 1881deux hommes politiques se pré-

sentaient aux sunrages des électeurs de la troi-
sième circonscription du Havre. L'un était le dé-
puté sortant, M. Levaillant du Douët, royaliste,
l'autre, le candidat républicain, s'appelait Félix
Faure.
A cette époque, le souvenir du mariage deM.

Faure était relativementrécentau Havre. Rien de

surprenant
doncsi, aucours delà lutte électorale,

quelqu'un vint un jour proposer à M. duDouët le
dossier Belluot comme pouvant servir d'arme
électorale. L'oSre était tentante. Ce dossier pou-
vait assurer le succès du royaliste. M. du Douët
le renvoya tout de suite, soucieux, avant tout, de
se comporter chevaleresquement avec son adver-
saire, dût-il pour cela être battu, ce qui advint.
Du reste, l'année dernière, M. Félix Faure,

lors de son voyage dans la circonscription préci-
sément représentée par lui, rendit un public
hommage à la conduite de son ancien concur-
rent. Ce dernier ayant eu à le recevoir comme
maire d'une commune, le Président alla droit à
lui et lui serra aQectueusement la main, en fai-
sant une chaleureuse allusion à la courtoisie qui
avait présidé à leurs luttes électorales quinze ans
auparavant.

Quelques années après, le gendre de M. Félix
Faure, M. Berge, se présentait au conseil géné-
ral dans un canton de la deuxième circonscrip-
tion du Havre comme républicain. Lui aussi, à
l'instar de son beau-père, avait un adversaire
royaliste dans la personne du baron Piérard, dé-
puté de la circonscription. Or, à cette occasion
aussi, le candidat royaliste reçut des communi-
cations qui, tout en ne mettant nullement en
cause l'honorabilité personnelle du candidat ré-
publicain, pouvaient nuire sérieusement à ce der-
nier dans l'esprit de ses électeurs. Comme
le royaliste du Douët, le royaliste baron Piérard
déclara qu'il ne ferait pas usage de ce dossier,
qu'il aimerait mieux être battu. Il le fut, en ef-
fet, aussi, lui.
Ajouterai-je que ni lui ni M. du Douët ne doi-

vent regrctteraujourd'hui ce que les républicains,
gens pratiques, appellent sans doute leur don
quichottisme ?Chacun d'eux a agi dans cette cir-
constance en galant homme, et cela suffit à l'un
et à l'autre.
Ce qui n'empêche pas ces deux traits de méri-

ter qu'on les divulgue, car ils mettent une heu-
reuse tache sur la carte politicienne de la France
en cette fin de siècle.

ni- I

~c-~M ~r/e/y

t.E DUEL B HUER

Ah! )es rudes jouteurs, la belle lutte qu'ont ad-
mirés, hier, les Parisiens, ctubmen et confrères-
plus ou moins friands de la lame, dans ce parcde Saint-Ouen, témoin de tant de rencontres, si pitto-
resque en ce début d'hiver avec ses grands arbres dé-
nudés et givreux, ses targes allées propices aux grands
écarts de namberge, aux coups d'estoc renouvelés duu
temps des gentilshommes d'autrefois 1
Pensez-donct Rue, Vigeant.

Deux !ames cétébres qui synthétisent toute une épo-
que de brillants escrimeurs, les temps héroïques des
Mimiague, des Gâtechair, des Robert a!né, des Pons.
Rue et Vigeant aux prises, non plus sur l'estrade d'as-
saut, mais sur le terrain non plus te poing armé du
fleuret moucheté inoffensif, mais de t'épée pointue, de
l'épée qui blesse, qui tue. Quel régai Réga) un peu
gâté cependant par l'idée que « ce!a pourrait mal
finir car le Parisien, tête folle, a bon cœur. Et
c'est un due) que condamnent les mœurs et la morale t
Mais bast ce sont deux maîtres d'armes qui sauront
se tirer d'affaire.
Et ce fut une course échevelée derrière les iaudaus

traditionnels jusqu'à la grille du parc de M. Adam, où,
ô déception it fallut montrer patte blanche, exhiber le
mot de passe sans lequel le cerbère du lieu, à cheval
sur ta consigne, refusait impitoyablement le cordon.
Ainsi pénétrèrent une trentaine de privilégiés La-

salle, le baryton qui est un ténor de t'épée nos con-
frères de Saint-Atbin, un vieil ami de Vigeant, Joseph
Montet, Adolphe Tavernier, André Vervoort, Louis
d'Hurcourt, Maurice Leudet, Emile André, Fillon, A.
Pouget, Beau, Rosati, Charvay, MM. Maxime Dreyfuset Reymond, le peintre d'escrime Régamey, etc.

.)! <=
A onze heures précieuses, adversaires et témoins se

rendent à l'endroit choisi pour le combat, une belle al-
lee d'une trentaine de mètres bordant le perron du
vieux château, où se tiennent les médecins, le docteur
Fétizet pour Vigeant, le docteur Guerrier pour Rue.
Les épées sont trempées dans l'acide phénique. Le

sort est favorable à Rue; ses témoins ont te choix des
épées et le choix du terrain. Cependant, tes épées deRue étant montées pour gaucher, on convient d'un
commun accord que chacun des adversaires se servira
de ses propres épées.
Sur te perron, dans le cadre du péristyle à jour où

plongent les rayons du pâte soieit de décembre qui
commence à petcer le brouillard du matin, la silhouette
de Rue, qui achève de revêtir te harnois <- de bataille,
la chemise « non empesée x, se détache, étégante le
désormais célèbre gaucher, qui a battu dans te fameux
tournoi tous les mattres italiens qui lui étaient opposés,a la tête plutôt fine, avec son teint bronze clair, ses
yeux perçants, le nez tong, caractéristique, surmontant
la moustache noire très fournie.
De son côté, Vigeant retire sa pelisse, mouchetée de

rouge à la boutonnière. !t est prêt il prend sa ptace à
gauche du perron. Rue lui fait face. Les deux adver-
saires, très catmes, presque sounants.sont mis en carde
par M. Broutin, témoin de Vigeant, chargé de ta direc-
tion du combat. Les épées sont pointe à pointe, lesbras tendus « Allez, messieurs »

On se croirait dans ta salle des fêtes du Grand Hôte), ¡à l'un de ces brittants assauts mondains qu'organise
périodiquement la Société d'encouragement de l'es-
crime.
!t semble que par une convention tacite, Rue et Vi-

geant, dédaignant les ficettes ordinaires du jeu 3'épéeveulent faire académique, dédaignent sciemment les fi-
cettes ordinaires du jeu d'épée, bonnes pour les vulgai-res amateurs que nous sommes.
Tous deux cherchent le corps sans s'attarder aux ba-

gatelles de la main et du bras. Attaques, parades, ri-

postes,
contre-ripostes,

reprises d'attaque, tout s'en-
chame avec une finesse, une élégance, une précision
qui donnent l'illusion complète d'un superbe assaut à
coups de bouton, indéterminés.
Les assistants se rapprochent, émus, haletants, vive-

ment interesses. On apptaudirait presque, tant c'est
~eau.
Une reprise 3e deux minutes a lieu'– sansf~

suttat.
Une minute de repos.
Le combat recommence. Déjà apparaît nettementh

tactique de Rue. Hveut un beau coup tout comme
Vigeant, d'aiiteurs un de ces coups droits ou de ces
dégagésdonti! possèdele secret, soudains, foudroyants.
Vigeantsoutient vaillamment t'attaque sa main, fineet légère,pare dans toutes les lignes, trouve le fer, ri-
poste, revientengarde une gardeun peu trop basse,semble-t-il avec toute la dextérité de sa prime jeu-
nesse.
Ah t te bel assaut t.
Mais, brusquement, le rêve s'évanouit. La pointe,veuvedu bouton protecteur, a fait son œuvre. Les mé-

decins se précipitent.
Le sang perle au front de Vigeant,qui articuleCe n'est rien, ce n'est rien, je peux continuer.
Pardon, fait le docteur Guerrier, c'est quelque

chose,et nous attons commencerpar vous panser.C'est uni, et un long soupir s'échappe de toutes les

poitrines.
Onsentait que «ça commençaitàchaunera.Lespomtes devenaientptus menaçantes, les poitrinesse rapprochaient. Qui sait ce qui fût advenu si te com-

bat avait continué quelquesminutes de piusrCes deux braves cœurs, ces deux vaillantes épéesn auraient peut-êtrefourni d'aussi bonne, d'aussi belle,d'aussi courageusebesogne,que pour conclure par unde ces coups de néophytes,un de ces coups bêtescom-me ta mortqui n'eut rien ajoutéà teur réputation, de-meuréeintacte à tous deux, et qui eût été indigne dela quereite quites avait amenés face à face l'épée au
poing.
Ils ont fait tout ce qu'ils ontpu pour rendre le duelsérieux. Ils n'ont pas réussi. Nul ne les en blâmera, lemonde des armesmoins

que
tout autre, qui sait ce quevalent Vigeant et Rue, Rueet Vigeant. Quant à nous,nous nous en félicitons, car il y a un meilleuremploi à

faire de son sang et de sa vie.
Tout-ParisTout-Paris

LA FRANCE EN OMENT

Les pièces de cet échiquier si compliqué qui
constitue la question d'Orient ont subi depuis
quelques jours un notable déplacement. L'Angle-
terre, qui tenait le premier rôle dans les derniè-
res complications, est contrainte de détourner ses
regards du Bosphore pour les porter sur l'autre
rive de l'Atlantique. L'Italie n'a plus le loisir
d'attiser la discorde pour pêcher en eau trouble,
selon sa politique traditionnelle. Les Abyssins'
lui donnent du lil à retordre et, bon gré mal gré,
elle est obligée de faire converger vers sa colonie
Erythrée toutes ses forces et toute son atten"
tion.

Loin de pouvoir jouer un rôle actii dans la
triple alliance, elle est devenue une gêne et un
embarras pour ses alliés. C'est un poids mort quela Triplice traîne après elle et qui forcera l'Alle-
magne, aussi bien que l'Autriche, à ralentir leur
action en Orient.
Cet effacement fatal de toutes les autres puis-

sances fait passer au premier rang les deux seules
puissances qui aient les mains complètement li-
bres, la France et la Russie. Ce sont elles qui de-
viennent, par la force des choses, les arbitres de
la situation. C'est avec elles que l'Allemagne de-
vra marcher, si elle veut participer au règlement
des questions orientales.
Cette situation est des plus favorables pour la

paix européenne, car la France et la Russie
n'ont aucune visée intéressée sur l'Empire otto-
man et le maintien de la paix est le seul but
qu'elles poursuivent.
Elle aura une autre conséquence heureuse

pour nous, en permettant à la France de repren-
dre en Orient la situation séculaire qui lui appar-
tient dans cette région et que les jalousies euro-
péennes lui disputaient. Les peuples orientaux
n'auront qu'à s'en féliciter et les Français qu'à
s'en réjouir.

Louis Remacle

X. X.

LA
JACQUERtE

PAR M. DEFOURCAUD

C'est ce soir que doit se lever la toile de Ï'O-.
péra-Comique sur cette Jac~Mf~e dont la ré-
vélation au théâtre de Monte-Carlofit tant d'hon-
neur, la saison passée, a.l'initiative deM. Guns-
bourg. J'aurai toujours de l'estime et de la synw
pathie pour les directeurs de spectacles à qui ne
suffisent point les joies du répertoire et qui con-
vient le public à des œuvres nouvelles. Partout
où se rencontrent de bons chanteurs, un habile
chef d'orchestre et le nombre qu'il faut d'instru-s mentistes bien stylés, l'expérience de partitions
inédites est posstMe et désirable. Je sais, en
France, une demi-douzaine de théâtres suscepti-
bles de devenir de très honorables foyers de pro-
duction.
On commenceà peine à se douter des services

qu'il serait au pouvoir de la province de rendreà l'art musical mais, des là qu'on s'en doute,
tout porte à croire qu'on en sera bientôt per-
suadé. Un mouvement s'est ébauché en ce sens.
Que maintenant l'autorité centrale se décide à
l'encourager par des stimulants budgétaires et
l'on verra les tentatives, isolées et rares encore,
se généraliser en se multipliant. Les portefeuilles
des jeunes musiciens sont remplis de drames
lyriques qui ne demandent qu'à en sortir et &
venir à la lumière. Le milieu parisien ne saurait
satisfaire à toutes les exigences d'une école ac-
tive, féconde,aspirant a l'originalité et où cha-
cun s'anime de la juste ambition de s'essayerdevant le public. Il appartient à la provincede
proposer des éléments neufs à la sélection pari-sienne. Plus nous irons, mieux s'affirmera la
nécessité de cette décentralisation; sans laquelle
tant de dons généreux, tant de méritoires ef-
forts seront condamnés à rester en soufirance.
Puisque l'occasion s'onre à nous de revenir surcette vérité, nous n'aurons garde d'y faire dé-faut.
Le poème de Ia7cc~Me~écritparM. Edouard

BlauetMme Simonne Arnaud, était entre les
mains de l'illustre musicien du 7?om'ys quandla mort le frappa. Sur sa table, on trouva la par-
tition du premier acte entièrement achevée. M.
Arthur Coquard accepta la lourde tâche de corn.
poser la suite. Le tableau d'exposition étant com-
plet en soi, il n'avait pas à y porter la main, sauf
pour réaliser, partiellement, l'instrumentation.
Le jeune artiste se mit à l'ouvrage. Le dramepritson développement. Somme toute, il s'agit d'une
œuvre personnelle, à laquelle l'introduction d'E-
douard Lalo sert de portique et fournit quelquesthèmes.
Mais la composition dûment terminée, la diffi-

culté se dressait. Où la ~se~Me~'gverrait-elle le
feu de la rampe? Les amateurs de musique n'i-
gnoraient pas le nom de M. Arthur Coquard. Des
pages symphoniquesou vocalesde sa façonavaient
été, en assez grand nombre, applaudies dans les
concerts. Malheureusement, les directeurs de
théâtre se souvenaient d'une aventure cruelle dont
un opéra comique signé de.son nom avait grande*
i mentsouffert. C'était une raison pour tous de se
mettre en défiance. Rien ne pouvait être plus in-
juste, et on le savait. Seulement tout le monde
attendait que les circonstances eussent raison du
fâcheux souvenir et nul n'avait le courage de pla-
cer les choses sur leur véritable terrain.

L'aventure dont je parle n'est plus assez connue
pour que j'hésite àla raconter, d'autant plus
qu'elle comporte un enseignement.Un directeur,
qu'il est inutile de nommer, confiant dans le ta-
lent de l'artiste encore à ses débuts, lui avait
commandé une partition en trois actes. Le poèmechoisi par l'imprésario devait être tiré d'une
pièce fort démodée, jouée avec succès en des
temps lointains. Comme il fallait aller vite, un
poète fut délégué à illustrer de ses vers les marge"
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du vieux vaudeville, l'auteur primitif se char-
geant de les relier par dea dialogues avant lea ré-
pétitions. Les vers remis au musicien étaient
d'un mode tout élégiaque. Il les mit en musique
selon leur esprit. Au dernier moment, les dia-
logues survinrent. Onvit alors se coudreà unepar-
tition délicate et poétique, des scènes d'une
bouffonnerie suannée.
Impossiblede se dissimuler la criante contradic-

tion. On coupade droite et de gauche on raccorda
comme l'on put. Ingéniosités stériles. L'absurdité
du livret empêcha de se prêter au charme de lamu-
sique. Il me souvient qu'Antoine Rubinstein, en
ayant reconnu le prix, déclara très haut qu'on
avait affaire a un musicien d'avenir, et partit en
guerre contré le ridicule système descommandes.

pe fait, quoi de plus dérisoire que de commander
à uncompositeur une partition déterminéesur un
poemearrêté en dehors de lui et qui, dans l'espèce,
n'était même pas exécuté ?Un débutant, naturel-
leBientdésireux d'être joué, se rend sans condi-
tions. En réalité, il tombe dans le pire piège.
M.Coqûardsuccombade!asorte,avecun ouvrage

de formes très soignées, d'idées aimables et par-
fois pénétrantes. Ce Afar: d'M~ j'OMr, mal pré-
senté, bafoué a l'aveuglette, pourrait bien, tôt ou
-tard, remanié ~n ses situations, reparaître et
gagner les sucrages refusés jadis. A la place de
l'auteur, j'aurais, ce me semble, pour des temps
futurs, la coquetterie de cette revanche. Mais M.
Coquard me répondra, sans doute, qu'il a, pour
l'instant, bien autre chose à tenter et je ne lui
tonnerai pas tort.

Quoi qu'il en soit, le coup avait été terrible.
L'impression s'en prolongeait. Etie menaçait de
peser sur la .7ac~MeWemême. Mais, sur ces en-
trefaites, M.Gunsbourgjégitimement audacieux,
soHicita l'honneur dejouerl'œuvre.Onsaitl'édat
de la représentation. Ce fut un succès retentis-
sant, proclamé par des voix sincères. Et voilà !e
résultat d'une initiative étrangère a Paris. Une
partition de haut mérite vint enrichir le réper-
toire moderne. L'Gpéra-Comique se rouvre à
deux battants devant l'auteurduMartd'M~~OMf,
dès longtemps tenu en quarantaine inique. Nous
avons la double joie de rendre a maître Edouard
Lalo un hommage suprême et de fêter le sérieux
avènement à la scène, d'un jeune artiste évidem-
ment promis à la renommée. Le cas est digne
d'être consigné sur les tablettes de tous les direc-
teurs de théâtre lyrique. Et plus d'un, sans con-
tredit, enviera le laurier que s'est assuré leur
confrère de Monte-Carlo. Puissent-ils suivre son
exemple en sortant des voies rebattues i

Je voudrais dire, à présent, quelque chose de
ces Jacques dont on s'apprête a nous montrer:
place du Ghâtelet, les sombres destins. Méri-
mée leur a consacré tout un livre, en forme dra-
matique, et, par endroits, d'une franche beauté.
Le quatorzièmesiècle, l'un des plus sinistrement
riches de l'histoire de France en épisodes ef-
frayants, n'a point de plus tragique sujet de cau-
chemar que le souvenir de cette révolte des pay-
sans contre l'autorité des seigneurs.
Au déclin de !a féodalité, !e joug des puissants

so faisait d'autant plus lourd sur les faibles que
s'amoindrissait l'euéctive autorité des maîtres
féodaux. D'une part, le sentiment des franchises
communalesentretenait,depuisdeuxsiècles,lespo-
puIairesénergies.Del'autreJe pouvoir royal, dans
un intérêt qui devait être bientôt celui de l'unité
française, luttait contre les grands vassaux en
favorisant la liberté des villes. Les seigneurs se
défendirent âprement, quelquefois sauvagement.
En 1357,les récoltes manquèrent l'impôt n'en

fut pas allégé. L'hiver qui survint fut d'une indi-
cible rigueur tout se nt, pour le peuple, souf-
france. L'été suivant, nouvelle absence de mois-
sons. Les gelées du dernier hiver avaient tué les
germes et des grêles réitérées, au mois de mai,
surent raison du peu qui avait levé. Lorsqu'on
vit, à ce moment même, les collecteurs des tail-
tes paraître dans les villages, l'exaspération ne
connut plus de bornes.
Les paysans s'enfuyaient de leurs maisons. On

se réfugiait en des taillis, en des tanières ou
même en des barques, amarrées le long des ri-
vières. Pour se nourrir, on recourait même à l'é-
corce des arbres. En ces têtes surchauffées par le
jeûne, de rougespensées bouillonnaient. La haine
des châteaux devint une sorte de fureur.
II y eut des assemblées mystérieuses où l'on

jura de poursuivre tous les seigneurs <(comme
des loups s. Un homme se trouva, hardi, ardent,
doué d'un certain sens d'organisation, qui s'em-
para du mouvement et promit aux serfs de les
« faire maîtres a. C'était un 61s de pauvre, né à
CIermont, nommé Guillaume Charlet et qui
~vait, en temps, déserté les bords de l'Oise pour
s'en venir à Paris. Il comptait vingt-trois ans,
mais semblait de bien plus d'âge grand de
taille, d'épaules carrées, les mains larges, le vi-
sage massif, les yeux clairs. Sa parole étaitvéhé-
mente, pleine d'images. Le nom de Jacques Bon-
homme qu'il se donna 6t fortune aussitôt. Ses
compagnons furent « les Jacques )). Nul n'eut
moins que lui des allures de prophète il n'eut
que des allures de paysan résolu et intelligent.
Le signal imaginé par lui pour conduire ses ban-
des fut l'appel des bergers.
En guise d'armes, on eut des fourches de fer,

desfaux, des boyaux, des socs montés sur des
barres et des torches faites de paille et de bois
résineux. De son séjour à Paris, Guillaume avait
;ardé l'amour des couleurs parisiennes, le rouge
:t te.bleu, symboles, à ses yeux, de toute espé-
'ance. Le rouge et le bleu furent les couleurs de
facques. Des milliers d'hommes en peu de jours
'raternisèrent dans « le rouge et le bleu a –dans
.'indifférencedu sang et le seul rêve des jours
jneilleurs.

A Saint-Leu d'Esserent, l'insurrection se ma-
nifesta pour la première fois~e SI mai, pendant
la procession de la Fête-Dieu. Des soldats du
comte de CIermont malmenèrent des paysans,
chantant des cantiques. Car leurs passions n'é-
taient que sociales et nulle ombre d'irréligion
ne s'y mêlait. On s'arma sur l'heure on égorgea;
on brûla. Le lendemain, plus de vingt villages
étaient debout, égorgeant, brûlant. Bientôt, ce
fut l'ivresse des colères. On nt couler le sang a
ruisseaux; onaiïumades manoirs commeparfolie.
Des horreurs se commirent on ne respecta ni
les femmes, ni les filles des seigneurs, ni leurs
enfants en bas âge.
De proche en proche, les bandes s'accroissaient

de nouvelles recrues le cercle des épouvantes
s'élargissait. Chose remarquable, pas une église
ne fut dévastée. Les prêtres qui parlaient au nom
de l'humanité se voyaient écoutés respectueuse-
mentde ces furieux,hormisqu'itsneprétendissent
« sauver le parti des nobles)). Aumoisde juin, les
Jacques étaient cent mille et davantage, de la Pi-
cardie à la Bourgogne. Les soldats ne pouvaient
rien contre ces « enragés a qui n'avaientpas peur
de mourir et qui frappaient sans merci. Ce qu'ils
disaient se résumait ainsi a II nous vaut mieux
tomber tous morts que de souffrir l'oppression.
Jamais nous ne nous arrêterons que ne soient
reconnus ~os ~ro~s d'OMMM&s.a Hélas )la
force des choses les livrait à leurs instincts de
brutes décharnées, souillant honteusement leur
cause, sur laquelle la justice ne pouvait plus
que pleurer..

Et ce furent, alors, d'inouïes représailles. Les
seigneurs, un temps écrasés, avaient « armé a

grand' force)). C'était, précisément, l'heure oùles
bandes, lasses, misérables de plus en plus, ne
savaient plus que devenir. Le massacre se ût en
masse à Meaux, à Montdidier, partout où l'on se
rencontra. Il n'y eut pas de batailles il y eut
des boucheries. En deux mois, les campagnes, de
t'Oise à l'Yonne, virent plus de cadavres s'entas-
ser qu'on n'en voit, d'ordinaire, en cinquante ans.
Nous n'avons pas, ici,

a nous ériger en juges
de l'histoire. J ai voutu simplement dessiner un

croquis rapide d'une des crises les plus inhumai-
nes dont l'histoire fasse mention. Et, pourtant,
au fond de ces atrocités, l'humanité clamait tout
avait commencé par l'excès des souffrances. Et,
finalement, de telles épouvantes, la liberté sor-
tit affaiblie, l'autorité diminuée, et la société,
plus quejamais, fut en proie aux malentendus
dont l'effort des siècles n'aura peut-être point
raison.

ËTRENNESËLË&ANTES

Les élégants promeneurs du boulevard des
Capucines ne se lassent pas d'admirer l'exposi-
tion des jolis coffrets de Jones, qui a eu l'heu-
reuse idée de présenter ses meilleurs extraits
délicatement couchés dans le satin. Ces coffrets,
recouverts avecun goût exquis, sont brodés à la
main ou ornés de charmantes peintures artisti-
ques. Plus d'une jolie Parisienne sera ûattécde
recevoir, pour NoëLle coffret Jones.

MONDANITÉS

CHRONIQUE DE L'ELEGANCE

Voici queiques-unes des toilettes qui ont été remar-
quées au déjeuner donné par la reine Isabelle au palais
de Castilte, pour célébrer l'anniversaire de la naissance
de l'Infante, comtesse de Girgenti:.
La Reine était en satin vert algue avec broderies de

jais. De côte, ta jupe ouverte laissait voir un dessous de
satin vert brode, avec des reliefs de mousseline de soie
noire bouitionnëe et cerclée de jais, de l'effet !e ptus
riche et !e p)us heureux.
Autre toilette, composée d'une jupe ronde eo velours

prune, à larges godets en arrière, très plate du haut, de-
vant et sur !es hanches. Chemisette en moire g)acier
blanche, ornée en draperie de deux gros plis, pris à
même l'étoSe et tournant sur te buste.
Cette chemisette est ouverte devant sur un nottant

de vieux venise appliqué sur satin blanc. Le haut de
ta chemisette est ajusté de chaque côté devant par
un laçage à l'espagnole; corselet de velours prune, lé-

gèrement à pointes, contenant les piis de la chemisette
et du devant; manches en moire glacier, très étonées
du haut, très ajustées sur l'avant-bras, et Ënissant sur
la main en pointe moyen âge, doublée de vieux.
venise.
Toilette eh velours gris la jupe ronde unie; blouse

de velours avec appliques de vieux venise entièrement
brodé de paillettes d'acier sur transparent de satin
blanc. Manches très volumineuses à pomtes moyen âge
descendant sur la main, doublées de vieux venise pail-
leté. Ruban de satin blanc drapé à !a taille avec pattes
de velours gris brodé d'acier, relevant cette ceinture au

corsage.
Toilette de velours noir, jups ronde, chemisette de

moire blanche avec appliques de broderies nfoires.Tour
de cou de velours noir avec deux pattes détachées en
éventail sur te devant de la draperie. Corselet de ve-
lours noir. Autre robe de damas noir entièrement bro-
dée de jais.
Ces toilettes étaient portées par les p!us grandes da-

mes de la Cour d'Espagne.

LES COURS

Monsieur le duc d'Orléans est attendu a Bruxelles.

Le prince Emmanuel d'Orléans, nancé de la prin-
cesse Henriette de Belgique, est arnvé samedi après-
midi à Bruxelles. Le Prince était attendu à la gare du
Midi par te prince Albert, qui était accompagné du co-
lonel Jungbluth, son ofncier d'ordonnance.
A sa descente du train, le prince Emmanuel a em-

brassé avec effusion son futur beau-frère. Un landau a
conduit les princes et le colonel Jungbluth directement
au patais de la rue de ta Régence.
Le mariage sera célébré, selon toutes probabilités, )e

ta février prochain. Il a été décidé définitivement que
la double cérémonie se ferait au palais du comte et de
la comtesse de Flandre.
Donc, contrairement à ce qui s'est fait lors du ma-

riage de la princesse Joséphine, les fiancés ne seront

pas conduits au palais du Roi, c'est le Roi et la Reine

qui se rendront au palais de la rue de la Régence.
Pendant la célébration du mariage civil et afin de se

conformer au vœu de la loi, les portes du palais reste-
ront ouvertes au public, une minime partie du pu-.
blic naturellement,– qui sera admis à assister à la cé-
rémonie.
Le mariage religieux, qui aura un caractère absolu-

ment privé, sera présidé par le cardinal Goossens, ar-

chevêque de Matines..

Les bals de la Cour de Belgique auront lieu les 5
et to février prochains.

Le T'Mr<M';fcA /a Tt;r~

On ne connaît guère la Turbie, où vient d'arriver
ie Tsarewitch. C'est une petite localité une dou-
zaine de maisons tout au plus qui forme le point
extrême de la frontière française sur les limites de ta

principauté de Monaco.
La Turbie. est l'un des points les plus pittoresques

de cette admirable côte d'azur, perpétuellement léchée

par les vagues méditerranéennes. A peine une gare où
les trains ne daignent pas s'arrêter souligne l'existence
de ce village emmitoufné d'arbres et de Heurs.

Cependant quelques villas d'aspect luxueux se dres-
sent ça et là.
Les médecins du grand-duc Georges ont choisi pour

leur malade la villa « Les Terrasses ainsi nommée

parce que, tout en restant abritée du vent sous )a

protection de la montagne voisine, elle surplombe les

paysages environnants, grâce &des terrasses habilement

disposées.
La villa Les Terrasses est une de ces coquettes vilet-

tas.de style italien,dont les claires façades émergent au
milieu de la verdure et des ûeurs placées en bordure
de la Corniche.
Le site au milieu duquel !a résidence de notre hôte

impénal se dresse, est loin d'avoir l'aspect rian: des
divers points de notre côte dentelée et lumineuse;
c'est plutôt un coin agreste sur lequel de hautes mu-
railles de pierre, étagées au nord, projettent leur om-
bre discrète.
Le paysage ainsi encadré, a l'est par l'épaisse fron-

daison des arbres qui couronnent le Cap-d'AiI, au
nord par des rocailles croulant vers leur base sous des

plantations de caroubiers et à l'ouest par les collines
d'Eze, présente un aspect assez sauvage.
Au-dessous de la villa, à quelques cents mètres de la

route, la mer étend sa nappe bleue où les algues on-
dulent comme d'étranges chevelures.
Le long du rivage, jonché de varech et d'aiguilles ré-

sineuses, se dressent des pins, des caroubiers et des
cistes qui couvrent d'un dôme délicieux de feuillage de

petits chemins étroits.
Au milieu de cette verdure pointe la gare de la Tur-

bie dont on aperçoit la toiture rouge de la villa Les
Terrasses.
L'entrée du jardin s'ouvre sur la route de la Corni-

che, du côté de Monaco. Le portail franchi, on a, à sa

droite, une élégante maisonnette nanquée de tourelles
et sur la façade de laquelle courent des plantes grim-
pantes.
Une allée en pente douce, jalonnée, a gauche, deprit-

chardias.de conifères et d'araucarias,et bordée,à droite.
de rocailles qui soutiennent le chemin conduisant aux

écuries, se poursuit du portail jusque derrière la villa
où s'ouvre le vestibule.
Tout autour de la résidence impériale courent de si-

nueuses allées sur lesquelles des arbres d'essence pré-
cieuse étendent leur mouvant feuillage.
En ces derniers temps, l'ameublement de la villa a

été, sous ladirectiou de M. Rosanoff, absolument trans-
formé.
Le vestibule franchi, on pénètre dans l'antichambre

située au centre de la villa et communiquant par une
baie vitrée au bn':on, des deux côtés duquel deux
escaliers descendes vers le jardin. A gauche sont dis-

posés les appartements du grand-duc.
Après avoir traversé un petit salon, n'offrant au re-

gard qu'une carpette et quelques rares meubles cou-
verts de velours frappé, on arnve au cabinet de travail
du Tsarewitch. L'œil ne découvre là aucune tenture,
aucun de ces rideaux que d'habités tapissiers drapent
d'ordinaire aux portes et aux fenêtres, le pied glisse
sur le parquet ciré où nul tapis n'étouffe le bruit des

pas. Un bureau en chêne sculpté, une bibliothèque et

quelques fauteuils couverts de cuir constituent ['ameu-
blement de cette pièce.
Immédiatement après vient la chambre a coucher du

grand-duc qu'éclairent deux fenêtres s'ouvrant l'une
sur le Sud, l'auto sur l'Est. Les murs, peints à l'huile
et teintés d'un rosé foncé, ne sont tachés par aucun

cadre les fenêtres sont dépourvues de rideaux, les

portes de tentures. Une large glace biseautée, plaquée
au mur, reflète seule le mobilier de cette pièce nue et
froide.
Une petite table, une commode Louis XV, une tabte

Louis XIV et quatre chaises composent tout l'ameuble-
ment de cette chambre où a été transporté le lit en ar-

gent qui était à bord du P~er~ttr~.
Faisant suite aux appartements du Tsarewitch et

exposées vers le Levant, se trouvent la chambre à cou-
cher du premier valet de chambre et une salle de
bains.
L'aile droite, enfin, est occupée par le grand salon où

les pieds rencontrent le chaud tissu d'un tapis épa<s
comme un gazon sur lequel sont disposés de très jolis
meubles Louis XV, couverts de soie frappée aux teintes
claires. Les quatre coins sont ornés de lampes à par-
quet en bronze doré. Enfin, une grande cheminée en
marbre blanc, au-dessus de laquelle brillent les tailles
côtelées d'une glace de Venise, montre sa garniture
ouvragée.
La salle à manger algérienne, au plafond carrelé, vient

de suite après ce salon. Ces deux pièces communiquent
à un balcon d'où l'œil s'étend sur les déchirures de la

côte, du Cap d'Ail à ta pointe Saint-Hospice.
Trois chambres avec cabinet de toilette occupent le

premier étage dont le corridor s'ouvre à l'ouest, sur une
vaste terrasse, transformée, à l'aide de tentures, en
véranda.
Dans ce petit nid de la Turbie, berceau dont les ri-

deaux sont faits d'œiltets, de fleurs d'oranger et de ro-
marin, le Tsarewitch trouvera certainement une sensi-
ble amélioration dans son état de santé. Ainsi la France,
garde-malade attitrée des princes que lui confie l'Eu-

rope, aime à oublier ses blessures en guérissant celles
des autres.

Les plats spéciaux que l'on sert chaque année, au
Christmas, à fa reine d'Angleterre, lui seront envoyés~
demain mardi, du château de Windsor à Osborne.
Us se composent d'une tête de sanglier, d'un Blet de

bœuf et d'un pâté de bécassines.

L'empereur Guillaume et le duc de Cobourg ont déjà
envoyé chacun, a ta Reine, une hure de sanglier. En

outre. Sa Majesté reçoit toujours un grand nombre de

gâteaux et de sucreries qui lui sont adressés d'Allema-
gne, au moment des fêtes de Noël.
Le plum-pudding que ta Reine a sur sa table au

Christmas est fait à Windsor,où il subit sept heures de
cuisson. Ensuite, il est expédié à Osborne, où on le
faitcuire encore pendant trois heures. 11est servi en-
suite avec une sauce au cognac.Cependant, t'entremets
suc~e que préfère la reine Victoria est un simple gâteau
de sagou ou de riz.

Le duc Eugène de Lcuchtenberg arrivera à Paris
à la nn de cette semaine.

Fourcaud

LES AMBASSADES
Grandd!ner, hier, à t'ambassade d'Espagne, dans

temerveilleuxh&tctdu boulevard de Courcelles,dont
tessatons étaient deticieusementoraës de Seursetde
plantes rares.

Les invités du duc et de la duchesse de Mandas
ëtaient: Il
Dnc et duchesse <te Najera, comte et comtesse de Gra-

modo, comte etcomteeeë de Lambertyo, comtesse de Uri-
barren, marquis et qjg'quise do San Carlos, marquis et
marquise deVaIcarlo~auchesse jde .Monteagudo, Mlle da
Gramedo, Mlle de Bn~ëtti, matqnis et marqaisc de No-
vaUas, marquis de Casa Riera,matqtt}s de Fneate-HermosOt
comte de Cartagena, comte de Torrepattna. comte de Pra-
dére, M.Hidaigo, M. Echague, M. de Urïbarren,M. del
Rio. M. Batanero, M. Carvaja!, M. de La Terre.

Les honneurs ont été faits avec la meitïeure grâce du
monde parla duchesse de Mandas.

Le capitaine de Fétat-major de l'armée comte de
Pimodan, duc romain, dont nous avons annoncé ré-
cemment ta nomination comme attaché miiitaireâ ta

légation de France au Japon, s'est embarqué hier &
Marseille avec sa jeune femme.
Le comte et la comtesse de Pimodan seront &Yoko-

hama le 2 février prochain.
La marquise de Dufferin etAva est rentrée aParis,

venant de Londres, où elle était allée rendre visite à sa

be)ie-nt!e,)adyTerenceB)akwood. La marquise était

accompagnée, dans son voyage de retour, par tord Fre-
derick Biackwood.

M. d'Escorriazo, ministre pténipotentiaire de la

république Argentine en Espagne, a quitté Paris.oùit il
se trouvait depuis queiquës jours, pour rejoindre son

poste.

DANS LE MONDE'

La présence de M. Léon Dsiafosse
dans te Midi a

donné lieu à des fêtes aussi étégantes que nombreuses.
Ce fut d'abord chez le comte et la comtesse de Saus-
sine, dont M. L. Delafosse a été l'hôte à Espoudeilhan;
puis chez la comtesse de Ginestet, chez Mme H. de Gi-
neste et, pour ctôturer cette brillante série, lundi der-

nier, chez la comtesse de CastcHane, née Pitray. Le

jeune maitre y a été i'objet d'une véritacle ovation.
Ses charmantes mélodies, )'E~Hg' My~fer~t~ et

NoefoM&u/M, ont été délicieusement chantées par la
comtesse de Saussine, qui a eu égatement te plus grand
succès en interprétant le Ro< ~MAu/Mex, de Schubert.
Dans l'assistance

Vicomte et vicomtesse de Giaestet, comte et comtesse de
Saussiue, marquis Dadois~rd. vicomte et vicomtessa de
Saussine, marquis de Torcy, M. et Mme Yiennet, M. et
Mmedo Montât, vicomtesse de Sarret, comtesse doToc-
quevitle, née Puysegur M. Bouniol, M. et Mme H. de
Ginestc, M. Nommer, comte et comtesse de Crasset, com-
tesse de Montcabrier, etc,.

Matinée musicale très intéressante, samedi, chez
Mme Postet-Vinay, dans ses satons de la place Saint-

François-Xavier.
Au programme, des œuvres de Schumann, Wormser,

Rubinstein, Detibcs, Massenet, interprétées avec beau-

coup de talent par Mmes Sageret, Huon, Darousscaux,
Mascard, Garelly, MM. Tronquois et Locard.
Grand succès pour le duo de L~c~Hie, par M)!c Ga-

relly et M. Dasgranges, ainsi que pour un morceau de
chant, admirablement interprété par Mme Dupuich-
Guyon.
Mme Postel-Ninay, qui faisait les honneurs, aidée de

sa fille, Mme Sageret, donnera encore des matinées de
musique le t8 janvier et te ;<'février.

PETIT CARNET

Le joli village de Villers-Canivet était en fête ces

jours derniers à l'occasion du baptême d'une cloche.
Tous les châtelains et les villageois des environs s'é-

taient donné rendez-vous dans l'ancienne église, qui
faisait partie d'une abbaye.
Le parrain était le comte Le Gonidec de Traissan,

député de t'itte-et-Vitaine, et la comtesse de Séran.
Pendant le Salut, on a entendu une fort belle musi-

que. La quête a été faite par la comtesse de La Moussaye.
Le soir, grande réception au beau château de La

Tour, chez te comte de Séran.

Dsrniéres arrivées à Nice généra) Chamberlain et
sa famitte venant de Londres, comta et comtesse Vitati,
cotonet PotouboiarmoS, comte Cotonna-Grasmowsky,
etc., etc.

DANS LES CERCLES

Depuis la mort de son regretté
vice-président,

le
comte Alfred de Noailles, le comité du Jockey-Ctub
n'avait pas pourvu à son remplacement. Au cours de la
séance de samedi, il a nommé ta duc de Fezensac, qui
est remplacé comme membre du comité par M. de Va-
timesnil.

VÉNERIE

La chasse à tir en forêt de Fontainebteau n'a ja-
mais été à ta hauteur de sa sceur, grande favorite, la
chasse à courre. Depuis quelque temps, cependant,
d'intrépides cynégetes ont entrepris de rendre l'anima-
tion et le gibier d'autrefois aux meilleures parties du

bois, louées par l'Etat. M. Daniel Haentjens, entre au-

tres, réunissait samedi et dirigeait avec entrain et brio
un groupe de fins fusits dans les tirés de Vulaines. A la
fin de la journée, un beau tabteau en chevreuils, fiè-

vres, tapins, faisans, sans parler des bécasses, récom-

pensait et le zèle de l'amphitryon et t'habiteté des
tireurs.

CARNET DE LA CHARITÉ

La saison desétrennes est dure pour votre bourse 1
Voûtez-vous, gratis, un moyen d'attegerle fardeau tout
en participant à une œuvre de bienfaisance ?Attez voir
la maison Sainte-Geneviève (<4, rue de t'Uni versité),
son exposition, ses prix. Vous reviendrez enchanté, car

pour un moindre sacrince vous aurez pu faire deux fois

ptus d'heureux les destinataires des charmants bibe-
tots que vous, y trouverez.. d'abord, puts les pauvres à

qui sont réservés les bénénces de la maison et qui, du
même coup, auront eux aussi leurs étrennes.

NÉCROLOGIE

Nous apprenons la mort de Mme Gavarry, mère
de M. F. Gavarry, conseiiïer d'ambassade, qui fut chef
du cabinet de M. Ribot, président du conseil.
Les obsèques seront célébrées aujourd'hui en l'église

Saint-Louis d'Antin. L'inhumation aura lieu à Chatou.

M. Danlion, intendant mifitaire en retraite, grand-
officier de la Légion d'honneur, vient de mourir à
Pau.

Les obscquss de la comtesse Le Gonidec de Ker-
daniel seront célébrées, demain mardi, à Saint-Phitippe-
du-Roule. Le cercueil sera transporté à Nancy où t'tn-
humation aura lieu.
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La bénédiction de l'église grecque de la rue
Bizet a eu lieu hier matin, à huit heures; la colo-
nie hellénique tout entière y assistait, ainsi qu'un
grand nombre de notabilités parisiennes.
La cérémonie de la consécration, terminée i~

onze heures, a été suivie d'une messe solennelle.
Dans un discours de la plus noble inspiration,
l'archimandrite G. Palamus a démontré que c'est
a l'union indissoluble du sentiment religieux avec
l'amour de la patrie que la Grèce ancienne et mo-
derne est redevable de sa gloire et de ses chefs-
d'œuvre en tout genre, de la conservation de sa
langue et de sa nationalité.
Parlant de l'érection de la nouvelle égliae, le

prédicateur s'exprime ainsi
0

Oui,mes chersfrères, au milieudecepays deFran-
ce qui a engendrécesglorieusespléïadesde philhel-
lènes,défenseursdes droits séculairesde l'hellénisme
par la plume,la parole et le sangrépandu,dans cette
patrie desChateaubriand,desVillema.in,des Saint-
MarcGirardin, des Hugo et des autresinnombra-
bles illustrations françaises

qui
ont forméen Eu-

ropela
plusforte

phalange de l'ancien et.du mo-
derne hellénisme,l'érection d'une église grecque
orthodoxeneprouve-t-ellepas clairementquela Grè-
ce n'oubliejamais ses bienfaiteurs? Et notre profon-
de reconnaissancepouvait-ellese révêlerpar unema-
nifestationplus éloquente que la cérémoniede ce
jour qui inviteofficiellementles enfants de l'Hellade
à prier pour ceux qui ont contribuéà sa renaissance,à graverdans leur mémoire,en caractèressacrés, le
souvenirinoubliable du généreux désintéressement
aveclequella nation françaisedéploya son drapeau
àNavarin et dans la Moréo?

Après cette chaleureuse allocution, l'archiman-
drite, Mgr Germanos, a distribué le pain bénit
aux ndèles.
La conSguration irrégulière du terrain a obligé

l'architecte à placer la façade latérale sur la rue
Bizet; à l'extrémité droite de cette façade, se
trouve l'entrée principale donnant accès dans.u.n
vestibule voûté d'où l'on pénètre par trois baies
dans la net'; à droite et à gauche sont deux tran-
septs, qui forment la croix avec l'ensemble de
l'édiuce le chœur, au fond, est formé par un ico-
nostase. A la rencontre des transepts et de la nef
s'élève un dôme de vingt-cinq mètres de hauteur.
Une sacristie et une salle des morts dans le

sous-sol complètent la construction la seconde
entrée, sur la rue Bizet, permet d'accéder direc-
tement du dehors à la salle des morts.
Un'ë mention spéciale pour l'iconostase, qui est

un vraichef-d'œuvre il est en marbre de Car-
rare, sobrement rehaussé de filets d'or et qui
frappe d'autant plus par sa richesse et son élé-
gance que les parois sont fort simplement déco-
rées et laissent ressortir les divers matériaux em-
ployés, la brique aussi bien que le bois et le
marbre.
La petite basilique, 'qui parait plus grande

qu'elle n'est en réalité, pourra contenir environ
cinq cents personnes, chiffre sufûsant pour les
besoins de la colonie grecque a Paris qui ne
compte guère plus d'un millier de familles.
Parmi les inscriptions qui ornent les murs de

la chapelle, on remarque les deux suivantes qui
renferment une leçon si constante pour tous les
vrais croyants

.~apo~e a/~JOMS(Aimez-YOua les uns les au-
tres).
0 ~eos a~ape es~ (Dieu est l'amour).

Pierra dos Hes

L'AFFAIRE ABTMM

tt'iastmc~om à B*af!a
M. Espinas n'est paa venu hier dimanche au

Palais et l'instruction a chômé. Aucune opéra-
tion de police n'a eu lieu dans la journée.
M. Cochefert, chef de la Sûreté, est revenu

dans l'après-midi de son voyage à Autet, où il a
opéré une perquisition sans résultat chez Mme
Renez.
Nous avons annoncé hier qu'une perquisition

avait été opérée à Melun et qu'elle avait été très
fructueuse. Il s'agit plutôt d'une saisie de docu-
ments que d'une perquisition. EUe a été opérée
par les soins du parquet de Melun, en vertu
d'unecommission rogatoire délivrée par M. Es-.
pinas.
Le Petit J~M~M6[Ja d'ailleurs reçu sur cette

opération une dépêche fort intéressante de son
correspondant particulier. La saisie a eu lieu
chez un tailleur de pierres, nommé Auguste Flo-
quet.âgéde quarante ans;, demeurant, 64, rue
Saint-Liesne, à Melun.
Floquet s'est rendu au parquet et a déclaré

« qu'il croyait de son devoir d'avertir la justice
qu'il était en possession de nombreux dossiers
laissés chez lui par M. Laguerre, et qu'il avait
retenu ces piècesjusqu'ici parce que M. Laguerre
ne lui avait pas remboursé une somme de cinq
cents francs ?.
On persiste à croire à la préfecture de police

que les papiers saisis à Melun ont une grande
importance. Une déposition intéressante à cet
égard a été faite au juge d'instruction par un des
sect'étairas de M. Laguerre.
Une dépêche de Vienne annonce que M. Lozé,

ambassadeur de France a Vienne, est parti hier,
par l'Express-Orient, pour Paris.
Nous avons dit que M. Lozé avait été mandé à

Paris pour fournir quetques indications sur l'af-
faire Arton-Dupas.

CHEZ M. LAQUERRE
Les nombreuses perquisitions effectuées par-

tout ou l'on peut croire qu'il existe des papiers
appartenant à M. Laguerre n'auraient aucune
raison d'être si M. Espinas n'avait pas la certi-
tude absolue de retrouver les lettres adressées
par Arton a son avocat.
On affirme même que M. Laguerre aurait of-

fert a M. Espinas de lui montrer ces lettres.
« d'homme à homme a mais ce dernier n'ayant
pas voulu, pour la circonstance, dépouiller le
juge d'instruction. on continue à chercher.
M. Laguerre, qui était samedi à Caen, sera

aujourd'hui à Angers, où il doit plaider une af-
faire de divorce. En son absence, nous avons pu
voir M. Ichac, son secrétaire, à qui nous avons
demandé des renseignements sur la nature des
papiers saisis et sur les démarches que person-
nellement il aurait faites pjur rentrer en leur
possession.

Mais je n'ai fait aucune démarche pour cela,
nous dit-il. Voici,d'ailleurs, à la suite de quelles
circonstances les « papiers Nse trouvaient chez
Auguste Floquet.
a Avant d'être inscrit au barreau de Figeac,

M. Laguerre avait essayé de former un barreau
à Melun, de concert avec M. Michelin, député.
Une condition indispensable pour être inscrit à
un barreau étant d'avoir un domicile dans la
ville où il existe, M. Laguerre loua une petite
maison, qu'il n'a jamais habitée, du reste, et où
il installa les époux Floquet en même temps
qu'une douzaine de chiens.
» II fit également transporter à Melun tous ses

dossiers d'avocat de 1879 à 1889, dossiers que
j'ai moi-même classés et étiquettés et qui rem-
plissent, non pas sept, mais bien douze-ou qua-
torze paniers de déménageurs.
))La mission des époux Floquet consistait tout

simplement à garder la maison et à donner àman-
ger aux chiens mission dont ils s'acquittaient
de manière que la propriétaire de la maison a dû
plusieurs fois donner la pâtée à ces animaux, qui
jeûnaient plus souvent qu'à leur tour.
»Telle est l'origine de la dette de cinq cents

francs (?)
»Quand M. Laguerre partit de Melun, il jugea

inutile d'emporter ces encombrants dossiers et
pria M.Floquet de les conserver. Il y a quelque
temps, étant allé a Melun régler quelques anaî-
res, je renouvelai le désir de M.Laguerre tout en
promettant à M. Floquet de le régler sous peu.
» Mardi, je reçus, non pas de M. Floquet, qui

ne sait pas écrire, mais bien de Mme Floquet, la
lettre recommandée suivante

aMeinn,le17décembre1895.
»MonsieurLaguerre,

a Permettez-moidevousécriracesquelqueslignes.
BJe viens devoir sur le journalune affaire du Pa-

nama qui a l'air devousconsernerbeaucoup.
xEh bien monsieur réfléchissezbienpourmedon-
ner une réponsed'ici3jours car voussavezque nous
avons toujours un conte à réglercar si vousne me
répondezpas, je serai à quoim'en tenir.
» Je vous salue

» Laure, f. FLOQUET,
» rueSaint-Licsne(64),Melun.

)) D'aprèsles instructions de M.Laguerre, je ré-
pondis que j'irais vers la fin du mois régler la
note, mais que les papiers étant sans importance,
ses détenteurs n'avaient absolument rien à crain-
.dre, et je la priai de les garder encore quelque
temps.

t t, t, .1'))M.F!oquetayant exécuté sa menace.voilàpour-
quoi, après les souris, les magistrats sont venus
perquisitionner.

Ces dossiers renferment-ils, comme on l'af-
nrme, des papiers compromettants ?2

Je vous l'ai dit, ce sont des dossiers d'avo-
cat. Cette perquisition est même une véritable
violation du secret professionnel. Il y a là, entre
autres, les dossiers Cyvoct et de Montceau-les-
Mines, celui de l'affaire Ballerich et du Cr~~M
.PeMp~e,ainsi que ceux de toutes les affaires
plaidées par M. Laguerre de 1879à 1889.Il n'y a
absolument rien concernant Arton ou le Panama.

M. Laguerre n'était-il pas en relations avec
Dupas ?9

l,t' t "1Il nel'a jamais été et il n'a jamais vu ce
dernier que ces jours-ci, dans les couloirs du pa-
lais de Justice.
»Quant aux relations de M. Laguerre avec Ar-

ton après la fuite de celui-ci, elles se bornent à
des conseils demandés et donnés sur les pour-
suites dont le fugitif était l'objet pour l'anaire de
la Dynamite, c'est-à-dire àdes relations de client
à avocat.

Mais alors pourquoi, selon vous, ces perqui-
sitions ?

Je crois que l'affaire Arton n'est qu'un pré-
texte. On s'imagine sans doute en haut lieu
mettre la main sur des papiers compromettants
pour des personnalités politiques. Mais il faut
croire M. Laguerrebien naïf pour, s'il en possé-
dait, supposer un seul instant qu'il aurait oubliéde les mettre en lieu sûr, à l'abri des curiosités
de ces messieurs.
»Qu'ils perquisitionnent donc,si c'estleur agré-

ment,mais ils ne trouveront rien. parcequ'il n'y
a rien. a
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Aux graves nouvelles venues d'Abyssinie qui
avaient agité l'Italie depuisla semaine dernière,
a succédé une accalmie réelle. Les vainqueurs ne
semblent pas avoir voulu poursuivre leurs avan-
tages c'est du moins ce que M. Crispi affirmait
hier à la tribune du Sénat.
Comme un grand nombre de sénateurs avaient

déclaré qu'ils voteraient le crédit commeune né-
cessité patriotique après le désastre d'Amba-
Alaghi mais qu'ils désapprouvaient absolument
la politique coloniale suivie par le président du
conseil, remarquons, en passant, qu'en tous
pays décidément les sénateurs votent la mort
dans l'âme, mais qu'ils votent tout de même,
M. Crispi, en présence de cette opposition, s'est
décidé à prendre la parole.
«Quatorze jours, dit-it, se sont écoulés depuis

Amba-Alaghi, et nous pouvons affirmer que
l'ennemi a subi des pertes doubles des nôtres.
»Aussi n'ose-t-i! plus avancer, et, jusqu'à hier,

le ras Makonnen qui commande les forces du
Tigré et non celles du Choa,parce que leaChoans
sont restés chez eux, demandait la paix.
a On ne sait pas si ces propositions sont sincè-

res, mais nona de vonanous préparer comme si

Dimtui

elles ne l'étaient pas. Ce fait prouve que notre
supériorité est maintenue dans ces contrées, mat-
gré la surprise d'Amba-Alaghi. Tout porte à es-
pérer que non seulement les victimes d'Amba-
Alaghi seront vengées, mais encore que l'Italie
reprendra la suprématie qui lui est due dans le
territoire qu'elle occupe.~)u
Voilà pour la situation militaire.
Et l'argent? Le ministre du Trésor, M.Son-

nuM, répond et affirme que le gouvernement
n'en manquera pas.
< Par suite de l'ouverture du crédit de 20 mil-
lions pour l'Afrique, a déclaré le ministre; le dé-
ncit budgétaire devrait être de 16 millions, mais
les plus-values des douanes réduiront ce déûcit
à 8 ou 9 millions au plus. D'ailleurs, il n'y a pas
lieu de se préoccuper parce que l'on pourvoit à
toutes les dépenses, même aux dépenses extraor-
dinaires, avec les seules recettes ordinaires. Le

gouvernement n'entend ni faire de dettes, ni
créer de nouveaux impôts. Dieu mei'ci )l'argent
ne nous manque pas pour maintenir haut l'hon-
neur du drapeau, a
Les contribuables sont-ils du même avis que

M. Sonnino, devenu aussi optimiste qu'il était
pessimiste, il y a deux ans 9

Piorre-Qui-Sait

A MADAGASCAR

L'agence Havas communique les lettres qu'ellea
reçues de son correspondant à Madagascar.
La première, datée du 3 novembre, donne des dé-

tails sur Ja situation à Tananarive depuis la signa-
ture de la paix.
La Reine, d'après le correspondant, a pris son

parti de sa défaite et ne demande qu'à se consoler de
ses chagrins passés. Elle regrette, parait-il, son veu-
vage politique et se montre importunée des demandes
d'audiences, faites, avec une gravité un peu austère,

par
nos généraux. Elle voudrait reprendre sa liberté

de vie d'antan.
On a été un peu surpris du maintien des troupes à

Madagascar jusqu'au 1ermai, en raison de l'état de
fatigae où se trouvent nos soldats. Tous les indigènes
sont étonnés do la modération dont ont fait preuve
les soldats. Le travail des champsreprend partout.
La deuxième lettre, datée du 10novembre, s'ex-

prime ainsi sur le compte des habitants de Tanana-
rive
Cettepopulationéclatantede propreté, élégantemême,

d'unedouceurcourtoisequi n'a riende servile,surprend et
charmebientôt. Jamais, nuUo part, enaucuncas, le ridi-
cule.Lesfemmesaisées,par exempte,n'ont~)risdesEuro-
péennesquejuste ce qu'il fallait pour sevettrd'une façontrès civihsée,évitant l'ajustement prétentieuxqui trans-
formeen caricaturestant decréoles owde mulâtressesde
noscolonies.
Leshommes,enpantalonscorrectementcoupés,en ves-
ton, souliersfins, largeschapeauxdepaillefine, sont tou-
jours drapesdans le grandlambanational,à la manièredu

grand
manteaudes Espagnols.

.LesFrançaissontbienloinde la vérités'ils se représen-tentles IIovas dela capitaled'aprèsles grotesquesimagca
de couleurpain-d'épicesqu'ona publiées.Ces gens-là ont
parmieuxenquantitédestypesfort réguliers de visageetmêmefort beaux,de couleurclaire. Unegrâce aisée, sou-
riante,faitvaloirces avantagesphysiques.Bref,les Hovas
sontdesgensintéressants,et, pour peuqu'ils ne soient pas
ngéspar la crainte,demanièresetd abordséduisants.
Le correspondant de l'agence Havas se demande

seulement si la soumission des Hovas est aussi sin-
cère qu'elle le parait.t.
La lettre se poursuit par des considérations sur les
réformes à accomplir, prudemment et sans précipi-
tation ni à-coup, à Madagascar.

BELGIQUE
La saM<e'c!eM. c!e~M)-~<. L'état de M. de Bur-

let, président du conseil et ministre des affaires étran-
gères, est considéré commetrès grave. Les médecins
déclarent que, si M. de Burlet se guérit, il devra
s'abstenir pendant une année de toute participation
aux affaires gouvernementales. L'intérim des affaires
étrangères est confiéau ministre de la guerre.

BULGARIE
Le prince -Bor:s. On annonce officieusement que

le baptême orthodoxe du prince Boris, le premier fils
du prince Ferdinand, aura lieu le 18 janvier.

ETATS-UMIS
Le coK/?t<avec !'AM~e~y~s Le projet relatif à

la nomination de la commission d'enquête améri-
caine de la frontière du Venezuela voté par le Sénat
et la Chambre des Etats-Unis a été signé hier par M.
Clevetandet a donc reçu force de loi.

Dans les cercles politiques, à Londres, on conti-
nue à ne pas manifester une grande inquiétude sur
les conséquences du conflit anglo-américain.
Suivant les nouvelles de New-York reçues dans la

journée par un grand nombre de maisons de la cite,
le mondedes affaires aux Etats-Unis mauifesterait
une certaine tendance à réagir contre une politique
trop active pouvant aggraver la situation.

TURQUIE
Z'SM&fMsadsde Po'M. On.conE.rmela nomina.-

tion commeambassadeur à Paris deMunir-Bey.
La question de savoir si son prédécesseur Zia sera

agréé par l'empereur d'Allemagne, auprès duquel
avait déjà été accrédité Tufkhan, n'est pas encore
réglée.
Hassam Fehmi-Pacha, vali de Salonique. est
nommé à Alep, où il succédera à Zihni-Pacha, rap-
pelé à Constantinople. Riza-Pacha, vali d'Adana, est
nommé à Salonique.
A Co)M<0!~HOp~. Bien que le bruit coure tou-

jours à Constantinople du prochain retour au pou-
voir de Kiamif-Pacha, actuellement gouverneur de
l'Aïdin, il y est aussi question du rappel du ghazi
Moukhta-Pacha, haut commissaire de la Porte en
Egypte, auquel serait confiéun poste très élevé soit
le grand-vizirat, si Kiamil persiste dans son refus de
reprendre le pouvoir, soit fa succession de Chakir-
Paoha comme haut commissaire de l'Arménie.
On sait, en effet, que les puissances n'ont pas ca-

ché leur mécontentement des agissements de Chakir,
dont la responsabilité serait gravement engagée dans
les massacres d'Erzeroum. Mais si le remplacement
de ce fonctionnaire est également désiré par tous les
ambassadeurs, l'idée de lui donner Moukhtar pour
successeur appartiendrait à l'Angleterre, qui serait
désireuse d'éloigner de l'Egypte un homme de cette
valeur et de cetteperspicacité.

L. B.

Henry Jarzuel

A TRAVERS LA PRE~E

Une lettre do l'explorateur Wolif

Le Të~s a reçu de M. Wolff, correspondant
du T~e~a~ de Berlin, arrivé hier matin à Paris,
la lettre suivante
Rentrant de Madagascar, j'ai lu sur le paquebot des

Messageriesdes coupures de journaux français s'oc-
cupant de moi. Je ne peux répondre à tous; peut-être
aurez-vous l'obligeance de m'accorder l'hospitalité
dans votre journal pour me permettre de pouvoir dire
quelques mots à mon tour.
J'ai fait un voyage d'exploration àMadagascar avant

l'expédition, j'ai publié mon journal de voyage; son
contenu est donc accessible pour tout le monde et non
pour le commerce allemand seulement, car j'estime
que la science ne connaît pas de frontière.
J'ai pu suivre le corpsexpéditionnaire; le trajet de

Majunga à Tananarive par voie de Tananarive était
dans mon programmearrêté déjà fin 1893; j'étais en
route sur le Betsiboka en 1894, lorsque les relations
ont été rompues à Tananarive.
J'ai collaboré au .Be~tHey ra~e&~< en ma qualité

d'explorateur et non comme correspondant spécial
pour la campagne de Madagascar.
Je n'ai jamais été officier prussien mais, en 1870,

j'ai soignécomme volontaire du corps médical les
blessés français; beaucoup de lettres de reconnais-
sance de vos officiers en font preuve.
Mesétudes à Madagascar se sont portées sur le

pays, sa valeur, ses ressources, ses habitants et non
sur la question militaire.
Dans tout le corps expéditionnaire, je défie qui que

ce soit de trouver un officier ou un soldat auquel
j'aie pu adresser une question militaire.
On m'a reproché un optimisme «voulu parce que

j'ai écrit, dès le 15 juin, qu'on serait à Tananarive le
30 septembre, date supposée d'après mes estimations
sur la marche du corps expéditionnaire.
J'ai estimé et écrit qu'il y aurait 50 à 600/0 d'inva-

lides cause des difficultés de la route.
Si j'ai trouve admirable la campagne que vous

avez faite à Madagascar, c'était au point dovue de
la tenue destroupes, de l'organisation des subsistan-
cesmilitaires et de la marche, belle hors ligne, d'An-
driba sur Tananarive, chose que tous ceux qui ont
tant crié admettront aujourd'hui.
Si j'ai pusuivre la colonne, c'est que j'avais pris

mes précautions, j'avais fait venir des porteurs, etc.,
de Tamatave, ennn tout ce qu'il fallait.
M. Delhorbe, du TeMtps, en a fait autant. Si les

correspondants des autres journaux n'ont pas suivi,
cen'est pas la faute du général Duchesae il teur
manquait l'expérience des voyages loin tains et de
l'équipement tropical ils me trouvaient luxueux,
quand je n'avais que le juste nécessaire. Mon&ne
blanc d'Arabie était teint au rouge de henneh,
parce que co badigeonnage préserve T&nedes insec-
tes, carapates, moustiques, etc.
Le gênerai en chef ne m'a accordé aucune faci-

lité il m'a déclaré très catégoriquement avant de
quitter Suberbieville, que je ne devais compter sur
rien, rien, rien; il a bien accentué ce rien, et il a
tenu parole.
Jamais, ni un général ni un colonelont d!nê à ma

table ou mis le pied dans ma tente, il n'y a jamais eu
d'intimité entre l'état-major et moi.
Les accusations portées contre moi me sont indiffé-

rantes, ma conscienceest nette vis-à-vis de la Fran-
ce chacun est libre de ses sympathies et personne
ne peut m'empêcher d'en avoir pour elle.
Mais ce que je ne puis laisser passer sans pro-

tester, c'est l'accusation lancée contre le général en
chef du corps expéditionnaire de Madagascar de
m'avoir accordé des facilités alors qu'il les aurait
refusées aux autres; surtout lorsque ce général est &
plus de 13,000kilomètres de son pays

Cette accusation ne concorde pas avec les senti''
ments chevaleresques français.

Veuillez, Aud)<M~
et aMera pars

Veuillez, etc.

Un arbitrage
L'~ M~oW~publie la. note suivante

A la suite d'une polémique de presse, M. André da
Batz, rédacteur à l'AM<or<<e,s'étant jugé offense par,
un article de M. Cornudet, directeur de la Zc!M<efMC,
a prié deux de ses amis, MM. Fernand Pages et Ga-
briel Baume, de lui demander réparation. M. Cornu-
det a constitue, de son côte, MM. de Verhinac, séna-
teur, et Royer, députe.
Les témoins n'ayant pu se mettre d'accord sur au-

cun des points du litige, ont décidé de s'en remettre
à.l'arbitrage de M. Ranc.
Voici cet arbitrage
L'arbitre soussigné,
BApres avoir pris connaissance des articles publiés par

l'~Mtoft'te et la ~aM<et'na considérant que M. de Batz,
auteur du premier article non signé de l'~lutot-tte, avait le
droit d'intervenir personnellement dans la polémique qui a
suivi
x Considérant, d'autre part,BQue, si vifs qu'aient etc les articles échanges, Us ne por.taient pas atteinte, dans la pensée de leur auteurs, à l'hon-

neur de M. Cornudet et de M. de Batz
xDécJare qu'il n'y a pas lieu à rencontre.

RANG.X

Ch. DeaMilly

ETREMMES UTBLES

Les personnes qui sont allées 5, rue de CM-
teaudun, examiner les tapis de Kairouan, sont
émerveillées de la beauté et de la modicité dn
prix de ces échantillons de l'art arabe. Les con-
naisseurs distinguent la main de la femme dans
ce tissu à la fois doux et serré, et son goût dans
la délicatesse des dessins et l'harmonie des
nuances. Beaucoup d'amateurs estiment les tapis
de Kairouan supérieurs aux autres tapis d'O-
rient. C'est un cadeau qui sera très apprécié.

m? /~m47~m

LA TEMPËRA.TURE
Mer belle sur les côtes de la Manche, très houleuse

sur celles de l'Océan. Le calme est revenu sur la
Méditerranée.
Des pluies sont signalées sur la Baltique.

En
France, il a plu dans le Nord-Oues~tet neigédans

Est.
A Paris, le thermomètre marquait hier, dans l'a"

près-midi,
-(- 3". Très belle journée. Letemps va

devenir assez doux, à la pluie vers le littoral.

Faits dmjom*
L'entente franco-russe.
Une dépêche de Saint-Pétersbourg nous ap-

prend que les objets recueillis à Paris et dans les
provinces françaises par les Femmes de France
pour être envoyés à la vente de. charité et à la
tombola organisées à Saint-Pétersbourg sous les
auspices de l'impératrice Alexandra Fédorowna,
sont arrivés; on sait que le produit de la vente
de ces objets doit contribuer à la fondation d'un
certain nombre de lits français dans l'asile de
convalescents dont l'édification a été décidée par
la jeune souveraine russe. Les objets reçus, qui
sont en très grand nombre et dont plusieurs sont
de très belles œuvres d'art, ont été réunis hier
même par la comtesse Tolstoï au comité d'orga-
nisation de la vente de charité qui s'ouvrira au
palais d'hiver samedi prochain 23 décembre.
La participation des Femmes de France à la

première grande oeuvre charitable fondée par
î'Impératrice, a produit à Saint-Pétersbourg la
plus heureuse impression.

A la suite du discours de M. Viviani à la
séance de samedi, des témoins ont été constitués
MM. Bourlier et Boissy-d'Anglas pour M.Thom-
son, MM. Gérault-Richard et Jaurès pour M. Vi-
viani.
Après examen du discours, les témoins ont été

unanimes a penser que l'affaire ne comportait
pas de suite.

Nous invitons nos lecteurs à visHer l'expo-
sition annuelle du cours de peinture qui aura lieu
les dimanche et lundi 33 et 23 courant, à la mai-
rie du huitième arrondissement, rue d'Anjou. Ce
cours, subventionné par la caisse des Ecoles, est
dirigé par Mme Piogê Brielman.

t~e monde savant
Dans sa dernière séance, l'Académie des beaux-

arts, section d'architecture, a rédigé ainsi qu'il suit
les conditions du concours Achille Leclère.
On se souvient que le sujet donne est Zs~oWe

d'eK~'se ~'M~ecapitale.
Cette porte, d'un caractère monumental et décora-

tif, devra répondre à la fois aux exigences du ser-
vice de l'octroi et aux besoins de la sécurité pu-
blique.
On ne doit pas oublier qu'elle doit toujours être

une barrière où se fait la visite des marchandises et
celle de toutes sortes de voitures.
On doit donc réserver des espaces suffisants et

commodes pour ce serviceet pourvoir à ce que les
passages puissent être facilement ouverts ou fermes.
Les dépendances de la porte comprendront
Un poste de surveillance pour environ douze com-

mis, avec chambre de brigadier et water-eloset
Une chambre de dépôt pour les objets saisis
Un bureau pour l'enregistrement desmarchandises

et la perception des droits d'octroi <
Un poste militaire pour vingt-cinq hommes, avec

chambre d'officier, violon et water-eloset.
Les constructions seront rattachées au mur d'en-

ceinte de la ville et devront ne pas excéder une lar-
geur maxima de 40 mètres; les autres dimensions
sont indéterminées.
On fera pour les esquisses un plan général à l'é-

chelle de 0,035par mètre, la façade côté de la ville et
la coupe à 0,01par mètre.
Pour les dessins rendus, le plan a 0,01par mètre,

la façade et la coupe à 0,02 par mètre.
Les esquisses devront être rendues au secrétariat

de l'Institut, le jeudi 26décembre 1895, avant quatre
heures.
Le jugement des esquisses aura lieu le samedi 38

décembre1895.
Les dessins rendus seront remis au secrétariat de

l'Institut, le samedi 7 mars 1396, avant quatre heu-
res.
Le jugement définitif aura lieu l'e samedi 14mars

1896.
Pour être apte à concourir, il faut être Français et

n'avoir pas trente ans le jour de la publication du
programme, qui doit être faite au mois de décembre
de chaque année.
Les projets porteront une épigraphe ou devise, ré-

pétée sur un pli cacheté qui contiendra l'acte do
naissance et l'adresse des concurrents. G. P.

MoaveUes reUgiemsea
Le cardinal Richard, qui est en ce moment assez

souffrant, a renoncé, pour ce motif, à se rendre,
aujourd'hui, à Nantes, a l'occasion des obsèques de
Mgr Laroche.
Toutefois, l'indisposition du vénérable archevêque

de Paris ne présente aucun caractère de gravité. Il a
pris, hier dimanche, ses deux repas de bon appétit,
et l'on est persuadé qu'il pourra présider, demain
mardi, à Notre-Dame,les premières vêpres de la fête
de Noël, et y officierpontincalement, le lendemain, à
la grand'messe de neuf heures et demie et aux vê-
pres.

C'est ce matin que doivent avoir lieu, ainsi qua
nous l'avons annonce, les obsèques de Mgr Laroche,
évêque de Nantes.
Elles seront présidées par le cardinal Meignan, ar-

chevêque de Tours, assisté de Mgr Coullié, archevê-
que de Lyon Mgr Labouré, archevêque de Rennes,
et MgrBëcel, évêque de Vannes.

MgrCouDié, archevêque de Lyon, vient de fixer
au mardi16 juin la data de la consécration de la
nouvellebasilique de Fourvière.
A cette occasion auront lieu de grandes fêtes reli-

gieuses auxquelles assisteront un grand nombre de
prélats.

A l'occasion des fêtes de Noël, Mgr Falliëres,
évêque de Saint-Brieuc et de Tréguier, vient de nom-
mer chanoine honoraire de sa cathédrale M. l'abbé
J.-M. Le Dantec, professeur de sciences au petit sé-
minaire de Trëguier depuis vingt-cinq ans.
M. Le Dantec avait été nomméchanoine de Mou-

lins par MgrDubourg en 1893.
Cette distinction honoriuquc est à noter, car elle

s'adresse à un Breton qui s'est fait un grand nom
parmi les savants..
Il a publié dernièrement deux livres sur l'électri-

cité et sur les lois physiquesqui sont des ouvrages
des plus remarqués. M. LeDantec est aussi l'auteur
de plusieurs inventions remarquables. Il a eu outre
obtenu plusieurs prix importants de la Société d'en-
couragement à l'industrie et de l'Académiedes scie?-
ces, pour ses beaux travaux scientifiques.

KonveHes militaires
JTM~Mt~tee. Un décret est en préparation aux

termes duquel les adjoints de l'intendance provenant
des officiers retraités ou démissionnaires pourront
être nommés sous-intendants de troisième classa

après
deux ans d'exercice dans le grade d'adjoint.

Le décret du 7 décembre 1894 exigeait uniformé-
ment quatre ans, aussi bien pour les adjoints prove-
nant des officiersde réserve et de l'armée territoriala
que pour les anciens officiersde l'armée active.
CowMMMtot'attOMde ~De'Mg M<t'OKC~e.–Tripla

cérémonie à la même date d'hier 22 décembre
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